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Pompa ouf , ei j'y lis ; page 163 de l'édition de Liése , 


c’est accorder à célte dermère beaucoup plus qu'elle ne 


cherche, en un mot, à fa 


nv énton, 


x = 


PRÉF A Cr 


Su. un jour les mémoires de madame - de 


tre d’une jeune religieuse , qui se plaint de ce que, 
dans. un Age prématuré, on la forcée de faire des 
Pœux dont CET & point sSentz la conséquence, J'Y lis 
ensuité que , pour obvier à cet inconvénient ; le ‘roi 

donna fin arrêt, par lequel il était défendu aux com- 
munauiés religieuses de recevoir à l'avenir aucune n0= 

pice , à Inoins qu elle eût pinglt-quatre ans et ur Jour. 
Cette lettre, et l'arrêt qui l'a suivie, me donnèrent l’idée 
de la comédie que je mets au jour ; 11 ny a vien , toutelois” 
except * 


Voir coNsCrvér ; 1 LE a tien, dis-je, qui ne sot de mon 


clques phrases de cette lettre que j'aye cru de- 


Quant aux caractères , j'ai tâché de les peindre tels qu'ils 
étaient Ainsi, Jai -fait le roi bon, galant et faible, le duc de 


Richelieugaï,entreprénant et voläge,et la marquise aimable, 


sensible , généreuse et spirituelle. On me dira peut-être que 
méritait, et.que l’histoire ne la traitera point d’une manière 


aussi favorable. Je répondrai que dans ma comédie, je 


Co Sie ère. madame Fe Ponpadour comme une femme qui 


ame les aris , et nof comme la maitresse d’ur roi ;. que 


je la peims à sa toilettes et non dans les conseils ; que 


et de son céprif, et non ses ee pour a ; Cu son 


influence sur les opérations nuinistérielles. 


L'auteur de la vie privée de Louis XV , qui n "est autre 
A2 


. PER A CTI: 
chose que la vie publique de Louis XY , parle de madame 


de Pompadour avec beaucoup de mépris, et cherche beau- 


coup plus à la faire hair qu'à la aimable. Il est 


possible qu'il ait raison : la favorite d’un roi est presque 


foujours un fléau pour les peuples 5 Mas ma comédie 


n'offre point la'mar quise tenant les rênes de l'état ; c’est 


ün hochet que j’ai mis dans ses mains , celui. de: “ bien- 
faisance ; et ée hochèt , en faut convenir , vaut bien le : 
SCeptre des rois, = 


Je n’äi point connu madame de Pompadour, Loi j'ai lu 
ma pièce à plusieurs contemporains que. Pont vue dans Finti- 


mité. et qu'elle avait initiés au secret de se tons : 
paruculières et de ses bassions mêm 


1e; tous m'ont. ie que : 


j'avais deviné-son enractèr 


, Ct que , dans son domestique, - 
Madame de Pompadour était vraiment telle que je’ l’avais… 
représentée. Je joindrai à ce suffr age un suffrage d 
grand poids, éélii de Voltaire. Voliaire - ; dans plusieurs de 
ses poésies , dans plusieurs lettres de sa corréspondance — 
Parle toujours de madame de Ponfadour 


grands élogés, et voici le passage qu'on 


un plus 


te oûve dans üne 


première édition, devenue très- rare , de l'histoir de la Ë 


7 È 
guerre de 1747 ; histoire qu'il a habilesent refondue dans 
le siècle de Louis XV. ce a ee 

& Il faut avouer que PEurope peut É ter sa Hlicité du : F 
> jour de cette Paix ,; (la gugrre avait été terminée en ! 
$ 1746 ). On ue avec surprisé ; qu'elle fut le ë 
> fruit des conseils pressans d' une jeune dame d'un haut à 


> Tang 5 célèbre par ses charmes 


bar des talens singu- 
> liers ; par son esprit , et par une place enviée, Ce fut la 
> déSjinée de l'Europe dans cette longue guetré, qu'une 
> 


À 
femme la COMmmMença et qu’une femme la6 Int a seconde 


ne 


es. plus = Î : 


EN sr moe A TP 


tn ere 


PREFAICE. -& 


5 a fait autant dé bien-que la première avait causé de mal, 


ÿ sil est vrai ‘quela guerre soit le plus grand des fléaux 
> qui puissent afliger la terre, et que Ja paix soit le plus 


Yan Es AD ÿ Ki, 


pposé que: j'aie eutort de voir en beau madame de 
“Pompadour , ce passage me justifie, et l'autorité de Vol- 


1 


re rm do 
LU é, | 


ture vaut bien ,; sans doute, celle de Panonyme,, qui a 
Composé ;, d'après des gazeties , la prétendue vie privée 
-dé Louis XV. 


* Madame de-Pompadour jouait si bien la comédie en so 


: “ciété , qu'elle aurait pu être une fort bônne ‘actrice sur les 


théâtres publiss. Pcignant cette femme célèbre dans sa vie 


ho À  — ; j ai dû faire mention de cé falent : , et voilà poti- 


ë si Souvent de comédie et de théâtre daté ma 
ee. voi ee c’est la représentation d’ime ti ragédié 
de Crébilion “qui en fait le nœud , et que, dans l'exposition 


et , il en est question encore. Je dirai, 


en passant ; aux actrices qui prendront ; dans ma 


pièce, le rôle de h Marquise, qu'elles sont obligécs 


de perféchon que dans tout autre 


rÔie , et quil , pour y réussir, qu’elles jouent 
aussi bien 1nadame de Pompadour ,; qu'elle joua elle-même 
-1e prince de Noïsi i dans Vopéra de ce nom, Héro dans 


l'acte de Hé 6 et Vénus dans %e prologue 


de la Toilette de Véau 10... ,... quil faut que , par 


la pensée, ellés se trañsportent aux petits. apparteme 
il 5 

éty copient , avec fidélité , la noblesse , la décence , et 
foules les graces de leur modèle 


Sagetelle qui ne mérit 


Mais en voilà beaucoup sur une bagatell 
pas les honneurs d'une préface, et qui ne peut avoir quel- 


Ps 


6 PRE ACE,; 


que mérite qu'autant qu'elle sera embellie par le jeu des ; 


acteurs. Je n’en dirai plus qu'un mot , qui me parait né- 


cessaire , afin qu'on ne croie pas que les CC. Monvel et 


Duval soient les premiers qui aient mis le duc de Riche- 
lieu sur la scène , et que je me suis trainé sur r leurs traces, 


Jé rends hommage à leurs talens. Je dois te rendre aussi 
à la vérité. : 

J'ai composé /a Marquise de Pompadour aù commen- A 
cement de l’année 1789 ; et voulant que cette pièce fut 
représentée sous l’anonymeé , je priai un de mes amis d'en 


remettre une copie à la Comédie Française ; ‘sans dire le 


7 


nom de l’auteur. Trois où quatre mois après = 


M. Bonneval, substitut du ee 5: M: Delaporte . > a 


écrivit les lignes suivantes : 


l'A V4 


«& J'ai remis , monsieur, à MM. les comédiens , le ma- 
> nuscrit que vous ee envoyé, L'assemblée doit nom- 


ÿ mer uu examinateur pour ur en rendre ompie, “et alors 


= 


» j'aurai Phonneur. de vous en onner les ouvelles. J: ai 


ÿ l'honneur detre, ete. : 


Signé BONNEVAT, 


Le r4 juillet arriwa , le despotisme r yal et ie des- 
potisme comique furent également rénversés; ét malgré les 


assarances de M. Bonneval ; je nai eu , depuis ce moment, 
aucunes nouvelles de ma pièce, 


nr mm 


etes 


PERSONNAGES, 


LOUIS QUINZE, ro de France: 
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GERMON, secrétaire de la marquise. - 
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DÜPRÉ ; Valet-de-chambre dé la marquise. 
ÜN HUISSIER de la chambre, 


NN EXEMPT 


DN CAPITAINE des gardes. 
PLÜSIEURS INDI 


SUITE, 


Personnages muets. 


#G À - eo - —— 
DOMESTIQUES de la __— 


D 


| LA MARQUISE DE POMPADOUR 


> € Oo M F D IE. 
LE £ : : ee 


< 


na Cl EE LE 


— : SCÈNE PREMIÈRE. 


-GERMON, DÜUPRÉ. 


D UP B É. 
Vous êtes le plus ancien ici, M. Germon ; je n’y 
suis que depuis quelques jours : pourriez-vous me dire quel 
est le caractère de la dame que nous servons , et ce qu'il 
fut faire pour obtenir ses bonnes graces?. 


GER MON - 


Avec plaisir, M Duapré. Vous êtes ici, depuis peu de 

Jours, en qualité de valet-de-chambre , et j'y exerce , de- 

puis lrois ans, les fonctions de secrétaire : nous devons 

nous prèter un mutuel] appui; et quoige je -pusse Vous traiter 

: avec cette hauteur un peu trop commune aux hommes de 
 , bureau, je vous préviens que je verrai tou ours en vous un 
commensal et un ami. Vous m'avez été recommandé par 


des personnes si honnêtes | 


D ÙU EP R *, 


Trève de complimens , M: Germon; ma probité est 
. connue , à la vérité , et l’on ne peut , à cet égard, mé fäire 
; le moindre reproche ; mais c'est pour la première fois que 
= jé viens à la cour; jé n'avais servi, jusqW’à présent, que 
 - dans quelques bonnes maisons du marais , ou chez des con- 


l 


Eu 


zo LA MARQUISE DE’ POMPADOUR, 
seillers de la grand’ chambre. Je crans toujours de faire 
quelques gaucheries depuis que je suis à Versailles, et 
vous m'obligerez infiniment de me redresser. Il vaut 
Mieux être réprimandé par ses amis que par ses maitres, 
Madame de Pompadour est peut-être aussi inrpérieuse que 
certaines duchesses dont on na parlé, ; 
à GE R M ON. = 

Elle ! mon cher Dupré ! ah ! quelle est Votre erreur | La 
marquise de Pompadour est la plus excellente de toutes les 
femmes ; et quand vous la connaïitrez, vous réviendrez 
bien des idées que vous avez sur son compte. Beaucoup de 
personnes en disent du mal, parce qu'il est impossible d’être 
la maîtréssé d’un roi sans avoir beaucoup d’ennemis ; mais 
elle est affable , généreuse , compâtissante ; et passe sa vie 
à faire de boñnes œuvres. ÿ > 


D U P R É. 


(A part. ) De bonnes œuvres ! ( Hauï. ) Est-ce qu'elle / 
serait dévote par hasard! : 


GE R M O N. 


Dévote ! oh ! non; elle ne la jamais été : elle est mieux 
que cela , elle est humaine. 


D:U-PRR 


È . LS . e . 

Ah! tantmieux. J'en at servi une au marais qui, chaquè 
Jour , me faisait passer six grandes heures d’horloge à 
l’église , et qui ne m'a point payé mes gages, J'aimerais: 
mieux mille fois servir une femme galante qu'une dévote, 

G ER MON souriant, 


e 


Je n'ai pas de peme à le croire. Voulez-vous savoir la 
vie de madame de Pompadour ? Elle se lève à dix heures, 
dix heures ét demie à-peu-près ; elle vient dans cette 
pièce ; qui est son cabinet de-toilette , les mains pleines de 
rouleaux de louis , les distribue à.ceux qu'elle nomme ses 
bons amis , et voilà ce qu’elle appelle sa prière du matin. 


DU PSE E 
Oh oh! de semblables prières ne sont pas dans mon 
Eucologe. Et quels’ sont ces gens qu’elle appelle ses bons 


amis ? - 


le | 


Ux 


-beauté que le commerce doit tont son éclat. 


COMÉDIE 1% 
G € R M ON. 


Ce sont des indigens de tout état et de tout âge , de vieux 
chevaliers de Saint-Louis , quinont, pour subaster , qué 
des pensions insuffisantes ; de vieux invalides , soldats où 
officiers , des veuves infortunées dont les maris sont morts 
dans les combais au service de la patrie, des marchands 
trop confiants et trop faciles , ruinés par des grands sei- 
gneurs qui leur ont fait banqueroute;. des artistes fameux , 
que leurs taleus n’ont pu tirer de la misère ;, d’autres qui 
commençant et qui n'étant point encore connus, sont obli- 
gés de vendre leurs ouvrages à vil prix. Ces dermers ont, 
sur-tout, le bonheur de lui plaire. Elle aïme les arts, les 
éncourage autant quelle peut, et excite lé roi à les en— 
courager, L'agriculture , les manufacturés et les métiers 
ont aussi attiré ses regards ; c’est à elle qu'on doit les plus 
belles étoffes de Lyon ;-elle s’en pare pour les mettre à la 


mode ; les femmes de la cour et-de la ville cherchent à 
limiter : de-là.naissent , parmi les ouvriers, l’émulatiôn , 


le zèle, la concurrence ,; et lon peut dire que c’est à la 


DU P RÉ. 

Teens enchanté de toutce que vous me dites, et je crois 
quenfin j'ai trouvé une bonne condition. Continuez je vous 
prie : que fait ensuite madame la marquise ? 

GE RM O N. 


Énsuite elle juge quelques tableaux qu'on lui présente > 
ensuite quelques-vers- nouveaux “ensuite elle fait de [a 
musique , ensuite ....( Ayant l'air d'avoir oublié et ae 
chercher dans sa mémoire ) ensuite je lui lis ses fetires , 
ensuite elle me dicte les réponses ; ensuite elle vt à 
comédie, quelquefois elle la joue elle-même. Ensuite le 
roi vient, car.tous les soirs Je roi vient souper avec elle 
et souvent il lui rend visité deux fois par jour. Mais la voici 


elle-même ; elle est environnée de ses bons amis, qu'elle 
a, sans doute , rencontrés dans son antichambre, Sortons ; 


ne la troublons pas dans ses bonnes fortunes. 


je 


13. LA MARQUISE DE POMPADOUR, 
S EBRNE. IL 


LA MARQUISE DE POMPADOUR > PLUSIEURS 
INDIGENS , personnages muets. 


LAMARQOU TSE eur distribuant de l'argent. 


Vous observez bien le silence que je vous ai recom- 
mandé ; mais ce n’est pas tout que d'être muets en ne 
présence , il faut l'être encore quand vous serez hots d'ici ; 
Songez que la bienfaisance perd son prix, quand le bienfait 
est divulgué , et que le bienfaiteur est connu, : 

CUS sortent en lui faisant plusieurs révérences ét plu- 

SIeUTS signes de reconnaissance et de respect. La 
2nOTQuISe Sourié ef Se met à sa toilette ; Dupré pa- 
Trait ; elle continue : 


Faites venir mes femmes et M. Germon. 


SCENE. I II. 


LA MARQUISE, GERMON., PLUSIEURS FEMMES - 
DE-CHAMBRE coé 


cétlé Scène. et les suipantes, 5e regarde de lemps en 


ifrant 1a marquise, qui, durant 


Lermps au miroir. 


LA MN AR OQ UTrS +, 


Re. z 
Vous m'avez paru aimer la littérature , M. Germon : 
Vous savez que je l’aime aussi ; dites-moi donc > En atten- 
dant que je sois cocffée et qu'il m'arrive des visites , cé 
que vous pensez de la tragédie de M. de Crébillon ? 
GE R M O x. 
De Catilina , madame ? 


TA M À R O UT s £#. - 


Oui ; de celle que l’autre jour il nous à lue ; êt sur la- 
quelle il me semble qu'il vous a demandé votre avis, 


èS 


COMÉDIE. 


GERMON. 


13 


Je le lui aï dit avec franchise ; Fe ; le Rhadamiste 
de M. de Crébilllon est un chef-d'œuvre qu'on ne se lasse 
point d'admirer ; mais son Catalina, quoique rempli de 
beautés, ne mérite point les mêmes éloges: Le ‘rôle de 
Catlina est beau , il est-sublime > mais celui de Cicéron , 


our dé Ja république romaine ; est manqué; mais 
dé cette Fulvie, quise ere en homme ; “etc 

m'intéresse ie a dis-je ? me sied-il de parier 
“ainsi devant vous de la produetion d’un tragique célèbre ? 


C’est vous qui dèvez le); juger ; c’est vous- que--je cdois ên- 
tendre. 


LA MARQUISE, @ une de ses femmes, avec humeurs 


j 


selle ; que vous êtes 


Ah 1 - vous m'arrachez les cheveux , mademoi- 


! 


gauche l que vous-êtes mal-adroité le, 


( La voyant préte à pleurer. ) Eh duoi ! vous pleurez ! 
Fe » Ma Chère amie et rassurez-Vous : je crie d’a- 
ord comme un enfant, mais la douleur.se passe bientôt ; 


UE > je suis prête à pleurer moi-même de vous avoir 
(Æ4-Gérmon. ) Je suis à-peu-près- du méme avis 


Fe 
affligée. 
que vous 
dans le Catibn ra de M. 
joger de cette pièce, 6 


faudrait la voir au théâtre ; le théâtre est un cadre 


ex 


res dans-les coulisses! 


1bellit certains tableaux ; 


Le nouveau Caïflina est bien digne de la bordur 
M. 
faut tant de pretections pour cela | ELés comédiens fo 
attendre les auteurs si long-tempsilTl ÿ a tant de tracasse 
|: Mde Crébil lon m'a dit qu'ilvien- 


4 
re 


GE R M O N. 


; il y a dé grades beattés et de grands défauts 
crébillon : cependant ; "pour 
faudrait qu celle füt représensée at. 


bien 


qui 


et qui en dépare cértains autres. 


e-, aussi 


Erébillon brûle-t-il de le faire représenter ; maril 


drait aujourd'hui vous prier de l’aider dans son enr 
il avoue hautement qu'il ne pourrait rien, sans votre Fe = 


lu 


LA M AR O UT SH. 


Ah!" quil ue Je mestimerai heureuse + 


être t 


e jaime dans M, de Créh: ie 


, C'est qu'il me-dit. de mal de pe 
si rares parmi les auteurs ! 


utile. C 


pus 


BRTIS 


gpris 


1x4 BA MARQUISE DE POMPADOUR, 
SCENE 1 V. 


À TIDD 
LA MARQUISE, GERMON, DUPRÉ, fémmes de chambre. : 
3 1 ?) 
DEU PR». 
Deux messieurs sont là qui demandent à voir Madame 
la marquise. Faut-il les laisser entrer ? 
DA M AR O DIS 
Vous ont-ils dit leurs noms ?: 
MED UP? RÉ. 

Non ; Madame. L'un est vêtu magnifiquement , eta 
Vair d’un grand seisneur, l’autre est en: habit noir ; C'ésts 
Je crois, ce qu’on appelle un poëte. 

“LA MARQUISSF. 


Faites entrer le poëte , et priez le grand seigneur d’at- 
tendre ou de repasser. 


DOPTÉ, à part, 
Puisqu’on aime ïci les habits noirs, je laisserai entrer 
tous ceux qui se présenteront, 
SCENE TV 
LA MARQUISE , ( Zoujours à sa loilette , } CREBILLON,, 
L À MA R OÙ rs #t, 


* > s 

Ah ! c’estvous, M. de Crébillon l nous parlions de vous 

à l'instant mème. Nous parlions de votre tragédie de 
Catilina. 


GER E BOT L D ON: 


malgré ses défauts ; etje voudrais bien que le public en 
pensat comme vous ; mais il faudrait, pour le mettre à 
portée d’en juger, qu'elle fût représentée, etles comé- 


q: p 


cens me font enrager par leurs lenteurs, 


COMÉDIE: do 
L À M A R Q Ü 16E€. 
Ts devraient cependant avoir des égards pour l’auteur 
d'Electre et de Rhädamiste. 
CR Dar nO0 


4 


ls ont tou'ours été honnêtes avec moi, je nai à me 
plaindre que de leur»paresse, 
; : mA! WA RQ .Ù1S 

Que vous disent-ils , enfin, pour s’excuser de ne point 
jouer votre pièce “ 

CRÉES TLLON 

Quelle n’est reçue que de puisdix ans ,; et qu'il faut 
que j'aitence mon tour, J'ai mis vingt ans à la composer, 
et je crains d’être vingt ans encore avant qu’elle soit repré: 
sentée, Vous avez tout crédit sur l'esprit du duc de Riche- 
lieu , qui, en sa qualité de premier sentilhomme dé Ia 
chambre , à tout pouvoir à la Comédie Française ; enga- 
gez-le à fairé jouer Catilina le plutôt qu'il séra possible ; 
je commence à n'être plus jeune , et à mon âse l’on wa 
pas le temps d'attendre. 

É AR M AR OÙ TS D 2 — 

M. de Richelieu connaît-il votre pièce ? l’a-t-11 entendue? 

CREBIEL ON, 
Oui, madame , il en à même été fort content. 
L À M À RO Ù LISE, 

Soyez tranquille; M. de Crébillon. Le duc de Richelieu 
vient me voir de temps en temps ; il viendra aujourd’hui 
peut-être. : \ 

C Re PI LL ON. 7 

Oui, madame , il était avec.moi à votre porte lorsqu'on. 
est venu , de votre part, me prier d'entrer, et Îe-prier 
de repasser où d'attendre ; 1l à pris son parti en brave. 

L A M A O6 1 SE, 

Comment ! 

CRE BI LL ON. 
nt : Date — Le 4 

T1 est parti en disant qu'il allait vous écrire ; ef n'a salué 

avec assez de bonié, 


pue LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


L AM AR QUI S-Æ, £ 
Vous-vVoyÿez, monsieur, queje fais Dasser avant tout les É 5 
vertus et les falenss et que la naissance ;. les grandes ; Le 
places , ne sont meéwa mes JEUX , SI elles ne sont pont $ 
accompaguées du mérite. : 
CR É BIT LON Se < : = 
Vous voyez toujours dans les autres le mérite que vou 
ayez vous-même ; et c’est votre seule indulsence qui me ! 
relève à vos propres yeux; sans elle Je ne serais pas i 
grand'chose. Mais n'est-il par à Craindre que M. de Riche Ë 
lieu ne soit fâché de là préférence que vous m'avez donnée ? 
1 - 
T 4 M A4 R OÙ 1< +. È 
Un courtisan se fâcher contre une favorite ! estce que la Ë 
chose.est possible? On voit bien que vous connaissez plus ” 
les livres que la cour , et c’est tant mieux pour vous , sans | 
doute. Le duc de Richelieu est d’aille d’un caractère Es 
gai et jovial ; il tourne tout en plaisanterie ; et s'il a quel= L 
quefois de. l'humeur ; ce ne peut-être que contre ses É 
créanciers. Rassurez-vous donc , je vous le répète, Catilina È 
sera mis au théâtre; cette pièce-aura le succès qu’elle doit  —- 
avoir ; et son. auteur un titre de plus -aux-suffrases ve 
dr pubic et aux hommages de la postérité. Mais Voici mon Ë 
maitre de musique”, M. Geliote , c'est l'heure de prendre : 
f gr vVOrg mar nettez È ee 
ma lecon, et si vous permettez ==." FC 
£ € R ÉB 1 L L-0 w è 
- Je resterai, madame , si Vous le permettez vous-même,  - 
Je" çsais que Vous chantèz à merveille ; et la musique et les L PE 
: ee is 
vérs nc marchent-ils pas ensemble ? Fe 


SCENE VL 


| | D 

LA MARQUISE DE POMPADOUR ‘o2jours à $a toilette ; Fos 
CREBILLON , GÉLIOTE, FEMMES DE-CHAMBRE. Î 

ÉD LOTS, es Fe 


Ehl bien madame la marquise, chanterons-nous encore 
dieu des ames ? 


D — 


LA NA RQ TU ISS+. 


Oui, monsieur Géliote , vous savez que 
favori, je le trouve Charmant, et d’ailleuts 


pas bien encore, Donnez-moi le ton , je vous prie 


: or +0 + + chantant: 
eu déé âmes ; quand tes flimmes..…… 


“L'A M A R QU TS chantant. 
Dieu des ames, ” 
Quand tes flammes, 
+ Æn secret règnent sur nous, 
Quel martyre 
Pour détruire 
Un-enchantement si-doux: 
On soupire ; 
On veut-lire 
Dans le cœur de son amants 
: Tant de peine > 
= Nc nous mène 
Qu l'aimer plus téhdrement, 


CEE OT Tr 

À merveille, madame, chaque jour vous faites de nou- 
Veaux progrès. = 

TL À M AR QU Is E, 


_Comment.n'en.ferait-on “pas avec. un ma 


ete üë 
Goes _ _ 


CRE BI G:L-O0-N: 


Je sors , madame , pénétré de vos bontés. Ah! que ne 
peuvent les sons de votre voix mélodieuse passer dans ma- 
poésie l'on Paccuserait moins de barbarie et de dureté, 


So GENE VETL 
BA MARQUISE, GÉLIOTE , CÉRMON avec un paquet 


de. lettres. 
G E R M O N. e 
Voici, madame, un énorme paquet de lettres 3 -Vous 


(e3 
s — Re GE 
PE : 4 <= 


bre sortent:. ) 


Fe LA MARQUISE DE POMPADOUR, 
eu arriérée pour les réponses, et cependant vous 


êtes un p 1 
ondre àtout-le monde: 


voulez rép 
ZE LAN A KR O0 U:I 5 EF, 


J'entends. À demain monsieur Geliote ! ( Géliote sort.) 
Ma toilette est fine d'alleurs , et nous avons le temps de 
ire. ( Elle quitte la toilette et va Sasseoir près d'un SeCré- 
jaire sur tequel il y a un fllambea allumé ; Germon la 
suit et se tient debout devant elle. Les femmes de cham- 


SCENE VIIFÉ 
LA MARQUISE, GERMON. 


€ E AN © N ouyrant une première lettre € la lisant 
= Ma chère cousine, 
J'avais ignoré vous appartenir jusqu'au moment où le 


roi vous à nomméé marquise de Pompadour ; alors un ba- 
bile généalogiste m'a prouvé que votre bisareul était coù- 


sin , au quatrième dégré , de mon grand'père. Vous voyez. 


par-là ; ma chèré-tousine ; que la parenté est decidée 
entre nous: Si vous le souhaitez, je vous enverrai l’arbre 
généalogique de notre maison, afin que vous le présentiez 
aucroi. Cepéndant mon fs, voire cousin ; qui sert avec 
distinction depuis quelques années, voudrait Avoir un régi- 
ment ; comme il ne peut espérer de l'obtenir par son tang , 
je vous prie de le demander au roi comme une grace. Jai 
Thonneur d'etre. etc.…… 
 Hercule-Henri DEMONT-SUR-MONT. 
A 


= Voilà de ces-lettres comme j'en recois presque tous les 


jours depuis quelque temps. Lorsque j'étais simplement mas 
demoiselle Poisson, personne ne voulait m'appartenir, que 
dis-je ? on aurait rougi d’être mon_parent,; et-depuis que 
je suis marquise de Pompadour , depuis que le roi est assidu 
chez moicet me traite en femme de qualité, il-n'est pas 
de petit gentillâtre de province qui ne se dise mon cousin , 
et point de femme, même du haut parage , qui ne veuille 
être ma cousine, C’est un ridicule bien prononcé à la cour 


ne. rt 2 
NS ES MR EN TRE 


Re 4 s es 

us ro 

de France qué cette manie de robes qui semble avoir 

gagné les plus imperceptbles ? individus Grands et petits”, 
) tout veut ôtre noble ; esFor n° oble’, où croit-avoir toules 
de les vertus. Ne Vest-on pas, on manque des qualités les plus 
rares. Eh | mes amis, croyez” moi, la véritable noblesse 
la: est dans l'ame; et ce né-sont pas = VOS vieux parchemins 
nr qui pourront vous la donner, (4 Germon.) Comme doit 


y avoir dans cé paquet plusieurs autres lettres du même 

style , répondez par une Ci — a ie vous ferez impri- 

mer ; répondez ; di je ; que je saisirai Dos “avec Cm 
pressement Tes occasions qui se ï ésenteront d’obliger mes 
très-chers cousins, mais que j'ai en métme=tenrps une grate 

à leur demander; qui est de me pommes de n'avoir pas 

Fe honneur d’être jeur patente: Jue j'ai des raisons cle Fam 
t de croire que mes ancètres ayent été alliés 


du ya” que] je ne puis d'ails 


quim ’empêchen 
avec les grandes Maisons 


le 

= 2 “leurs , nine veux étre la cousine de tout le monde. 

2 — : é ER M ON. L 

ex} d ;  — rs 

és À Vous serez + mac ame ee ee 

re à FA MARQUISE 

ez | = O Molière |! Mohère : qu #1 est fâcheux que it n'existes 

ec “plus ! 1 Je bon ridicule que tu aurais à peindre | Voyons ls 

BE autres. 

y À Ze 

0.2 GER MON décachetant une autre lettre et la lisant, 

’ai ; 

Vous n'avez parlé ily-a quelque ten ne, d'une 

demoiselle dé bonne maison qu sort à peine du couvent et 
qui à beaucoup de talent pour le théatre; vous dés ë 
la faire débuter pt omptement À la Comédie França Je 

les viens de me pré: senter chez vous pour Vous demander vos 

ei ordres à ce sujet ; Hs 

ue - __ À MAROUTIEE nee 

EU î 

de Signée le due dé Richelieu , je. le parie. 

du 

SCA G Ë R M Ô N. 

ee . ui ; madame , c’est lui-même. 

Il : : 

CT DK MAR OÙ IS E. 
ur : 


Je sais ce que cest; ci puisqu'il doit revenir. et co 
fireras ee soir avec lu, (Aprés ‘avoir Trparde f-HNCPE" 


eZ 


29 LA MARQUISE DE POMPADOU: 


dule Ou-d sa montre.) Îl est bientét midis le roi peut 
Verir 1ci avant d'aller à la chasse , il n’est Pas nécessaire 
qu'il nous trouve au milieu de tout Ce fatras. Lisez-moi les 
Signatures , et par elles je devinerai à-peu-près ce que ren- 
ferment les lettres ; 


GER " 0. N décachetant ei lisant. 
Le chevalier de Fintiniac, 


L A MERÇGUISS — 
C’est un militaire qui quitte son régiment pour venir de- 
Mander une grace; dites-lui de retourner à Parmée, et que 
€ solliciterai pour lui seulement quand il y sera. 
: CE RE 0 N déc 
L'abbé de Pouponville, 


achelant et lisent. 


- SEA M AR Oo ré x. = 
C’est ün abbé de cour Qui n'a rien fait pour l’église. et 
qui demande une abbaye. Renvoyez-le à son évêque, 


GE R M°O K décachetant et lisant. 


L'abbé Platel, 


LA MARQurs E, 
C'est un cavot qui dénonce 
= 0° = QU 


e un honnète -hômme ; brütons- 
la sans miséricorde et pointd 


e reponse: (7e brûle la lettre:) 
N décachéetant et Uisant. 


SC É RM 0 
L'abbé de Bernis. : 
TA MAROUTIZ 
C’est un ancien am: 
nons-lui , et mattons-i 
de sur son cœur. : 


S E Apec émotion. 
> Ên ami qui ne boude, Pardon- 
à sur mon CUT, ( Elfe met la ler- 


GER M ON déc 


achelant ef lisarié, 
Sœur Aüsustin, 


LA MAROUTIS 5: répanr, 
>= RE. à E » - FE. 
Sœur “Aügustin ! Je n'ai aucune 
= Toaele auises Mme sont connues 
; Sie 5875 .,e déCOuvrirai peut-être. 


idée dé cette personne, 
5 Mais üant À celle-ci... 


Madam 


18 3 = RS 


= : er G—+ R M ON Jeans 


Je voulas d'abord- an Pas 


RSS 
Cire 


Î 


cs 


te fous les jours dans is me ee 


23 


chien réflécli, Jai pensé que je. fers 
s 


m'adresser à vous : voici donc de quoi » ils 
peine dE 
cloitre, et Z 
dre eds pr 3 re . ot dE sta art tem 
ns Sans nombré mais la sœur pa 
notre mère , Me dt; pour: décider ma vocator e! 
“tes les s. imes-qui _ Inatiaient étaient damnées, ce qui 
mé fit ve : beaucoup de larmes pour ma-pauvre rnète. Je 
Mme fs tels euse ; mais à présent que J'ai dix-neuf ans / je 
sens que je ne suis pas fa té pour cet état : j’ ’ähnais d’ai VE 
leurs un charmant ; jeune homme-avant d’être au couvent, 
ét Jen éfäis aimée. La sœur du Saint-Esprit me dit sans 
Cesse que je-suis Pépouse de Jésus-Christ; pour moi je re 
“sens|\tres-d: sp sée à épo ISer mOn amant Se secondes nocess 
Je vous supplie, Haies , de vouloir bien engager le roi 
à me faire réndie- ma liberté + sañs quoi je pérdrai i inces- 
samment la vie: Jai l'honneur d'êtres eines 


+ Sœur- AUGUSTIN, 


ps > 


PS. Comme: = de mes lettres ont déjà-été-inter- 
: 7 ; 
cepi ss vous ne troux Z pas Mauvais que es écrire 
Celle cie, je me sois ser d’ine main ét anoère, 


ent 
ser àn acte ci 
pee faire des 

re pPOUr-sOn tra acter av 


“qui dans-un âve plus avancé, pra 
is qui , devenant épouses. et anères. aus 


nenteraignt -le 
nombre des bons cHoyens , et er elles-mémes de 


ses ét vértueuses chéyétnes. — tous les: 
popul atio A À De-là tous les race go in 
ee Que -de én eflel 
dans 


5 re) 


&s = LA MARQUISE DE POMPADOUR, 
gens qui les aiment, les jeunes gens à qui on les arrache 
ne sont pas moins à plaindre, 
LA MAO TrIS + 

Et je ne dénôncerais point au roi un pareil abus 1... Je 
suis enchantée d’avoir cette lettre. vais la lui montrer 
à Pinstant.-Je veux, s’il est possible, quéles chaines de 
Sœur Augustin soient brisées. Il est de lintérèt du roi qu'on 
ne fasse point de ses étais une immense prison ue dis- 
je ? un vasie cimetière. Je Crois que je l’entends ; il ue 
pouvait pas arriver plus à propos. 


SCENE IX. 


LE ROI , LA MARQUISE : GERMON > UN HUISSIER 3. 
D. a 
LHUISSIER d AGue pote 
Le roi, messieurs Le : 


LA MARQUIS #. 

Combien je suis charmée, Sire >-que votre majesté dai- 
‘ne en ce moment m'honcrer de sa- Visite ! Je viens de 
“découvrir un abus qui sûrement révoltera votre ame sen- 
sible,, et qui d’ailleurs me parait funeste àn. bonheur de vos 
sujets. Voulez-vous permettre que nous soyons seuls, pour - 
que je puisse plus hbrement m'entretenir avec vous ? 

LE RO + 


Si je le veux, madame ! Je retarderai Ta chasse jusqu'à 
tésoir, pour avoir de plaisir de vous entendre. Vous me 
parlez d'abus 1 Hélas Li ny ex à que trop dans mon 
Toyaume; que ne puis-je tous les extirper (à sa suite. = 
Que lon se retire, L'heure de la Chasse est contremandée, 


SCENE x. : 
LEROI, LA MARQUISE. 


LE R of GPANCANt un fauteuil pour la Marquise Gil 


le salue ppec beaucoup de respect, et S'asséyant à côté 
d'elle, = 


LE RO t, 
Asséÿons-nous ; madame 3 Je n'ai un peu de tranquiHit 


que lorsque je suis-avec. vous, De quoi s'agit-il cependant 2 
L parlez. = 
LA MARQUISE ui présentant la élire de sœur 

= - AASUSTIN. _ 

Cette lettre vous dira tout ; je viens de la lire , voulez- 
vous bien la parcourir aussi ? : 


L £ R O : lui rendant la lettre apres l'avoir lue 
bas, ét souriant, 


Cette sœur Augustin n’est pas la seule, je crois, qu 
veuille épouser son amant en secondes noces ; et jé vou- 
drais bien aussi que toutes celles qui sont dans Je même 
cas puissent prendre un mar. Le célibat ne vaut rien pour 

Ë faire fleurir un état, et plus la population y est nombreuse, 
+ pldsil y règne d’abondance et dé félicité. Mais vous sa- 
vez aussi que plus un abus a vieilli, plus il est difficile de 
le détruire, 


- LA MARQUISE. 
- Votre majesté ne pourrait donc pas faire casser les vœux 
: de Sœur Augustin , et réndre à l’'hymén êt à l'amour cette 
victime d’une religion inflexible ? s 


LE RO TI. 


Ë - Non , madame ; mon ponvoir ; tout roi que je sis , ne 
e s'étend point jusques-là. Je suis, pour le temporel, le sou 


tuël;: je su ment chargé de l’éxécution dé la disci- 
phiné ecclé: ue. Ainsi ja petité personne aurait bien fait. 
d'écrire au Pape, comme elle Ie dit dans sa lettre. Le Pape 
seul peut la dispenser de ses vœux, et luisrendre la-bèrté. 


LA MA ROUTISE. 


* Ainsi le Pape forme un état pour ainsi dire dans un au- 
tre, et sa jussdichion s'élève impunément au milieu de 
votre puissance | Test bien singulier qé’un viéux prêtré, qui 
habite. à trois Cents lieues de votre capitale , Gispose ainei 
F: de la destinée de vos sujets ; et les délivre de captivité on 
> les chaïse -à son gré de chaînes. 
À : LE R OF 


q 


Vous avez raisom , madame ; mais il faut bien vouloir ce: 
qu'ont voulu nos pères. ST 


Nos pères n'étaient Pas aussi éclairés que nous et ce 
à nous à des redresser, Ea philosophie à fait tant de 
Progrès dans ce 
Satisfaire à la 


fêire des heureux} : 


èclet Je sûs désolée q'on ne 


A 


_ J'en suis désolé “anse > HOn-sculementà aüse de vous : 
MAS Encore À cause d'elle. Tout n’est pas perdu Cépen- 
dant , et Paventure-de sœur AdgUstin Aura tee te beu— 
TOUS sinon. poureHé,-du moine Pour la plipart des jeu- 
nes filles de mon Jaume qui ont le même sort à redouter, 
Sije n'ai n'ai pas le -droit dé -cassor ins VŒUX ; j'ai celui 
de les suspendre jusqr'à un âse où la laison empé 
formers-J'arte droit d’exiser qu'un évêque né donne point 
le voile à-de jeunes filles 5 à MÔins AUelles w’ayent atteint 
vingt-cinq ans. Cet article se trouve dans les Capitulai 
de Charlémane > Et pourréviter. la: dépépulation qui me- 
RACE mes étais, j'ai le projet de-le faire revivre. Cet anti- 
Cle d’ailleurs est éOnsäcré par l’éplise. Le concile de Car- 
iFäge ordonne que les Vierges. ne soient oint consacrées 
Avant le mème âce. Le troisièmerconcile de Tours S’expri- 
ME à-peu-près dans les” mèmes tèrmes > et leurs décrets 


2) 


ntété formellement acceptés: par là Fran 
à MARQUISE 


(æ) 


1 jour, Sire , l’étendue de votre érudi- 


les conciles et les pères avec la même 


J’admire el 
tiOn > vous ci 
facilité que je © 


LE 


Dis 


Tai besoin des conciles-po 

dies Pour plaire, La seule différence quil ÿ ait ét 

c’est que je règne assez mal et que vous plai to 

Monde, Quoiquil en Soit, madame Nallez-pas me Croire 
ee D + ee. 

théologien ou Érudit, je ne sus n; | Un, hi l'autre: j'ai de 

a 5 9 : : } = 

la mémoire Voilà tout, En Montant-sur le trône.e me suis 
SES 2 $ : EN à = 

fait Mstrure de mes droits , et je les ai fous assez bien. 

Tetenus, + —. 
| TA MAROUrSs 7». 


AR Tfaifes-les valoir Sire: Quel service ne rendrez-vous- 


nande de SŒUE Augustin. {! est si doux.de : 


che d'en 


te des. comédies et des-opéras. Se 


me 


TT ee NS 


CO M ÉDI E. 35 
pas à Yhumanité, en arrachant aux autels des victimes que 
le préjugé immole ; de jeunes filles sans expérience , qui ; 
une fois liées d’indissolubles nœuds , ne peuvent plus Ts : 
rompre Sans s'exposer au déshonneur et à P pue, Je süis 
enchantée que vous fassiez revivre l'article des & 
qui leur est favorable, mais.en attenant ne pou“ 
pas permelire que sœur Augustin vint passer. 
jours chez moi ? Le malheur de cette jeune personne , # 
tournure d'esprit , sa manière d'écrire m’mtéressent , etje 
VOUATAIS = 


DA ON O0 7 _ 


Sans doute je puis le permetire , mais il féut que je le 
“propose au conseil; l'heure appt roche où il va sé tenir, je 
pe tarderai pas à my rendre. (Is se lèvent lun ét Vau- 
tre, } Non-seutement je parlerai de sœur Augustin, mais 
je demanderai formellement que les vœux dans mes états 


soient suspendus jusqu'à Pâge de vingt-cinq ans. F 
4 ST A NA R QU ESF 
Ét si par hasard ie conseil vous refnse ! quelle-désola- 
tion n’éprouverons-Hous-pas ;-SŒUL- Augustin et moi ! Dai- 
gnez, sie ; sans avoir recours au conseil, ordonner que 
sur l'heure sœur Augustin soif amenée ici, : 


nie 


ï is ea, 
Je n’en garderai bien. madame malcré le désir ‘que. 
? 1 re) = 
j'ai de vous-plaire. Je n’ordonnerai tien à cet égard, ete 


_Jaisserai tout faire aux supérieurs ecclésiastiques. Vous sa- 
ombien 


vez combien l’église est jalouse de ses droits, € 
Lu ilest dangereux de se brouiller avec elle. Le conseil est | 
: -composé d'évêques qui ne bädinent pas quand 1} s’agit de 
leurs intérêts , ils me feraient excommunier peut-être ; ils 
-attireraient sur moi les foudres du Vatican. 


LA MAR QU-IS Ë. 


Eh bien l'en seriez-vous moins aimable ? où. peut être 
excommunié et fort honnèie homme: 


Rs 0 

Plaisanterie à part , madame, en fait de religion je n'ai 
jamais voulu rien prendre sur moi, et je m'en suis {ou- 
ours bien trouvé, Rappelez-vous d’ailleurs quels maux-ont 


D 


tF 
L: 


} 
ë 


“26 LA MARQUISE DE POMPADOUR, 
Causés à la France les querelles du p 
et Combien ces malheureux billets d 
de trouble et ‘de désordre, 
théologiques. ( as ét av 
ëxhale rien de bon. : 


arlement et du clergé, 

€ Confession y ont jetté 

Ne touchons Point aux matières 

Ur. À Jinas ÿ né sen 
EE MAROUIS r : 

Votre majesté voudrait-elle M’accorder encore une grace 
que j'ose à peine lui demander ? : 


RES 


D 
Osez ; madame , estce moi Qui puis vous refuser ? 
LA MARQUIS pr. = 
” Votre majesté ne Pourrait-elle point venir chez MOI sans 
out cet Appareil de gardes et de Courtisans qui l’environnent ? 
Vous aimez l'opéra d'Eglé ; Tappellez-vous que dans cette 
Pièce, lorsqu'un dieu vient 


Chez une mortelle 5 il prend le 6 
Nom dé Misis ét se déguise en Dérpersss ë 
PUR O0 TA ur pin gracieux. : 
Eglé me croit berger, que mon Cœur est Matte! i 
LA MA RQ OU rS$ r: — E 
; 6 Ë : : ASS ES 
C’est Louis que. je reCois chez mo; ét non le IDC EE > 
Un ami, un amant adoré : c'est Misis, . FD 
LE + ER _ È se 
= à — ee Se a 
:+ ER bien Y madame » Ce n'est que Misis qu Viéndra Chez è 
à Vous. Je né cesse de me plaindre au surplus de la Fab 
i— quon a de m'accompagner partout ; de m’environner d’un : 
(ne nombreux cortège , sur-fout lorsque je viens ici. Voilà E < 
d: les incommodités de la grandeur. Mon Capitaine des 2 
| gardes, mes sentilshommes, mes huissiers Croiraient man- a 
pa 7 < 3 = 2 ë RS sers ee ; 
=quer à leur devoir, s'ils ne me suVaient point à la Piste ; ES 
ces Maudiies gens-là ne VOÿent jamais en mo; que le sou- Ë. = 
Vérain, ils ne veulent P2$ que Je sois un homme. Je leur E 
Parlerai de la bonne Matière ef désormais... E . 
: SCENE gas 
— 2 } RS é =: È d. 
i É : Eee - Le LE É : 
| < ÊE ROÏI, LA MARQUISE, DUPRE 


D U P-R #, 


. Monsieur Carle-Vanloo est à, ia fait apporter letableau 


Ÿ à S 


age ere ee 3 
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difil, consulter 


CO-ME DE 
des trois Graces , sur lequel il voudrait 
madame la marquise, - 

LA MARQUISE, 


Je l’attendais avec. impatience ; dites lui que... 
Sire , c’est à vous à prononcer. 
LE R OT. 


Les trois Graces! Allons; madame, ällons voir vos 
rivales, 


À GER CT 
SCE NÉ.-PREMISÉ AL. 


LA MARQUISE ; SŒUR AUGUSTEN posée, 


| 
“C'est au roi que je dois le plaisir de recevo:r chez mo 


Sœur Auguslin ; c’est le roi qui a donné l'ordre de vous 


conduire ici : rassurez-vous donc > Je Vous prie , le roiest 
bon ét généreux, je lui ai montré votre lettre , il a té 


Sensible à vos malheurs. et c'est pour lés terminer . srl 
5 Ë 3 


est possible , que nous nous sommes réunis. 
SŒUR AU SO ST IN : 
Pardon, madame, si en arrivant i itémoigné quel- 


que frayeur; la-sœur du cœur de J'éêus ét la Sœur du S = 
Éspritmen veulent de ce que j'ai porté des pläintés contre 


“elles; la colère des dévoies e:tsi dangereuse ! Jai Craint 


qu'on ne m'eut enlevée par leut ordre, er que par une 
suite de leur ressentiment on ue voulüt me conduire dans 
une prison plus cruelle que le couvent d'où 16 Sors.-Sure- 
que je suis chez vous, mes alarmes commencentafe dis. 
siper; et je ne Vois plus en vous que ma brenfaitrice, La 
seule grace que je vous demande ; C'est dé mé pérmeitre 


de gitder Mon voile, les religieuses-ont des-émissaires 
par-tout,-et si l'on venait à me reconnaître. … > : 


ee LA Ha à 0 Ü LS 1. 


Rien ne serait à craindre pour vous étant sous ma pros 


chion,et sur-touPsous celle du roi ; n'importe, gafdez 
voige Voile puisquevous fe désirez, la beauté est un irésor 
Æ ù PER ; 


/ 
LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


qu'il né faut pas prodigue, et tant de femmes seraient 
de. recherchées , si elles n'avaient point fait parade de 


26 


eurs charmes ! - À 

SŒUR AUGUSTIN,. b bE 

; < pe ét 

Onn'aura pas ce reproche à me faire, tous les hommes, bi 

exceplé un seul, me sont devenus indifférèns , et je ne 

Veux ni les voir, nien être vue. ee — 
L A MARQUIS E.. 

: À 


Ce sera les punir sévèrement de Pinjustice ‘qu'on vous a 
faite. Mais vous ne m'avez pas tout dit dans votre lettre ; 
Tacontez-Mo1, je vous prie, Comment-on vous-æmise-a 
Couvent, Comment on vous a fait prendre le voile, de quel : 
pays VOûs étes,el s’il y a longtemps quevous êtes à Paris s L 
ce récit me fournira peut-être des renseignemens utiles à ! y 
fie projet que jai de vous faite rendrela |. 

1berté, . > = : 


Se ŒUVRE LA UC U ST EN ee 7 EE - 
Nimes est le lieu où jai vu le jour: je suis née de ! q 
parens nobles, je ne sais si c'est un bonheur ; Mais ce € 
fütunmalheur pour moi, et un malheur dont je me sou | r 
Viendrai toute ma vie. Elevée avec un jeune hommé-de- ? ‘5 
hos Voisins qu'on appelait Augustin, ét dont par amitié 3 
fai adopté le nom en prenant le Voile ; élevée disie, avec  * , 
le petit Augustin, permettez-mot.de ne pas lui donner un- ; 
autre nom, jeus à peine {reize ans que je sentis maïlre en- 
mon Cœur une passion des plus vives ; il pouvait en avoir 
Guinze alors , ef mes sentimens furent partagés avec nom 
moins. de promptitude, Je ne me plusais qu'aux lieux 
où il était, et lui n'était malheureux qu'en mon absence; + 
ensemble nous allions nous promener sous les avenues du 
COUrS , ensemble nous revenions toujours accompagnés 
d'uñe gouvernante sévère dont la présence énchainait nos 
Jeunes transports. Mais plus le feu était comprimé , plus 
il devenait violent. J'arrivai à ma quatorzième annee, 
alors Auoustin me demande en mariage à mes DArCRS > 
Hélas ! demande inutile ! mon amant wétait pas noble, if 
étaitfis d'un honnétemarchand de bas .-quitravaillait pour 
vivre. et pour faire vivre sa famille. Un parerl était-parut 
du dermier bôureeois aux illustres auteurs de me Jours : - 
un refus net fut la réponse qu'onfit à l’infortuné Augustin, 
qui-ne se découragea point, et; pour me soustraire à ses 
poursuites, on m’envoya au couvent des-UÜrsulines de 
Bagnols, où je dus quelque temps en qualité de Pen 


SIQNRAITe. 


Pre ee 


ES 54 


Lun 
(a) 
NÉE RE LPNENES REPARER 


duire à Paris 
ble qu'à Bagnols svilre peu dist 
étiez plus 
bien aise d tie à portée 


Augustin, etil-eut le -derme ré 
vent interceptées el Po 
tandines de ln rue.du Bac , 


jours ! plus or 
Arrivée chez les Visitan 
cher Augustin, il-ma point + 
de nouveau Die ncepié 
voilà le. plus grand deme 


que je n 


*- était presque aliénée : 


ee 


ous fit-ont -quâtrer Bagnols: -po con= 
où vous éi1eZ € deruier lieu? _[l me sem- 


ante de Nimes; Vous _ 
près de votre famille, et qu ‘elle devait être 
dé-vous voir quelquefois. : 


SŒ Ut A LUE DS IN ne 


À peine # arrivée.à Bag nols j'eus l'imprudence d'écrireà 
spondres os lettres fu” 
Paris chez les Visi- 


unir ns doure 


Pourquoi V 


nine ft yenir.à 
poux nous p 


de notre indiscrétion mt ruelle ; mais que PENSE nties-dis- 
ne Sur deux cœurs qui se SOME “jurés de s'aimer tou 
on tés rapproche. 


n croit es séparer ; pl us 
dines,j écriv is de nouvéaü à mon. 


épondu, res lettrés 3 Hélas 
“lui sont point parvenues » et 
s chagrins ; il croit peut= être 
e vis plus 3 que je ne P aime-plas ) -06-quil est-pis 
encore. Tourmentée de çes idées ugubres et n'attachant- 
; plus aucun prix à à l'existence, persceniée d d’ailleurs par les 
religieuses qui me guétaient comme une prOIC». je pris le 
vôile dans ui Hôamént de à ésespoir et Jorsque, ma raison 
;: revenue à moi, je proie stat CODÎTE 


Æ\ 


pes ne 


NES VŒÉUX...e + : 
LA MARQUISE. 


pos | celte protéstaion RoMÉÉe, vous être fort utile. 


tôt à 


“NAS je me dis bre i 
Senoncons aussi au monde ; sans” 


je renonce à Augu stin : 
Augustin que $ erait le monde pour mor ? 
: L A MAR QU TS 
Les rebpieuses je le vois, ont profité. d'un moment de 
découragentent. dé votre _. pouf vous entrainer dans. 
Pabime. Que de per Bdieetde cruauté dans. leur Conduite 
4 West pas rapossible : cependant: que- vous soÿez heu- 
euse, le roi doit parler« de vous au eonseibelt lPintéresser 
xn voire faveur , el provisoire 
moi , Où jé-tacherai par mes Soins 


votre infortune.. 
$S Œ VU R À UC Vs rTN, 


ame ; Lepiis que je-suis avec vous Ca 


de vous faire oubher 


Je Pai oubliée, mad 
“ais continent oublier mon cher US ustin-? 


nent vous resterez iCL AVES 


So LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


que 

SGENE 11. à 
£ a 

LE DUG DE RICHELIET > LA MARQUISE, SUR Ni 


: APGUSTE, Doilée 
ZE DUc br RICHELI 


EU d'un air riant et léger. à L 
. dor 
:J’ipprends avec bien du Plaisir à dame, que ce Soir 
VOUS tes visible > Je n'ai pas di aussi heureux ce matin. 
LA AR 0 0 is à 
Pardon monsieur le duc , Cest Monsieur. de.-Créb;lom 
que je vous à; Préféré ; Je matin Je ne TéçoIs que des 
OMmmeés dé son âge, des hommes tels que Vous sont Irop — à € 
dangereux, - tj] 
TE Duc OUTS  Téserement. - bill 
On ne peut pas SeHrer plus palatnns t d’une aise PT À 
affaire, La €-dé monsieur de Crébillon-n ést À 
POIRE ST avancé qu'il ne Puisse à son {our paraître un r: val ES) 
redoutable. des 
LA MAROC : Lou 
TT a Soixante ans Passés, monsieur > Voudriez-vous à ce moi 
PEUX avoir sur fie préfé Re  ” ‘ vue 
LE bvc 1 
E ES E- = PRESS FES = 2e É £ 2 
Pourquoi non, É J TS fropheureux eg + € 
Passons, Monsièur le duc: de Nivernois > QUi a frénte ans ‘ 
1e moins que Monsieur de Crébilion > CSt admis chez vous L. 
à toute heure > €tje pourrais bien à cet égard avoir quel= a) 
QUE raison de me Plaindre de Vous. = 
Ÿ E À A = er 
hr È : et g 
ÿ OR Lot, 340 gard vous avez droit 
Mais mons: 


$ plaindre. 

CUT de Nivérnois inspire tant de Confiance : i] + t 

n'ést pas beaucoup de ducs de Nivernois en France, + à 
à MOnsièur de Richelieu ! 

ne - ee DUC 5y RTCREL ET 


AVC ernphäse, : É- J 
Sans doute | c’est la vertu Même. Mais» vous avez. — è 
+ ordonné de Prendre des renseisnemens Sur la jeune de= + S 
4 1% moisellé que vous voulez faire débuter à Ja Comédie Ë 
% Française > t je VEDais en causer avec Vous. {us présen- ee. 7 
Fe ant un papiers ) Te vous apporte même je Tépertoire de + 
= la semaine > CE VOUS y verrez Je jou 


al fait Placer, 


T où je J° 


JR. 


'S 


L PA AE M 


e- “Trés=r égulières 


É 


CO ME DIE. 8 


(regardant sœur Augustin avec beaucoup d'intérét pen- 
que la marquise. parcourt le répertoire, ét disant & part ). 
La voilà sans doute cette jeune personnê 55 beauté perce 
àlravers son voile , quelle jobie faille ! fraiche cmoume 
du couvent:elle doit avoir üne candeur = 


SŒUR À U 6e US T1: + dparh 


Voilà un monsieur qui m'embarrasse par la manière 
. dont il me regarde , sortons. 


SCENE II 


LE DUC DE RICHELIEU , LA MARQUISE. 
LE DUC DE RICHE LI E U. 


: ces dans le tragique qu’elle excelle , m'avez-Vous des 
! je la ferai débuier dans une pièce de monsieur de Cré= 
? billon. 


FL A MÂRQUTISE mettant le papier dans sa poche 
DOUTE es ET 


J'en parlerai une autrefois avec Jui, l'affaire de monsieur 
- de Crébillon est plus pressée, ( Distraite par la lecture 
* qu'elle vient de faire et n ayant entendu que ces Geérniers 
es ) PIECÉ DE MONSIEUR DE CREBILLON. Vous  — 
€ F vue! vous l'avez entendue | 
LE DDC DE RICHELIEV. 
‘Oui , madame. 


LR MARQUISE. 
; 


“Vous la éonnaiésez suffisamment 


LÉ DUC DE RICHÉLIÉS. 
-Suffisimment. : 
ES D Ve es 


| Elle est belle. — 


LE DUC DE RICHELIEE É 
- Je le crois. - 
|  — DA M AR O ÜUTSE, 
-Sa marche est régulière. 

LE DU BE RICHÉLIEU 


À 


sp" 


cts 


32. LA MARQUISE BE POMPADOUR, 
BA MAR QU: Ss 5%. 

T1 faudrait la mettre 

attirera tout Paris. - 

LE DUC DE RICHELIEU 

Je n'en-doute pas , ma 


au théâtre le plutôt possible , elle 


ais Son costume. … 


IA Se LA M A R QU IS +, 
Son costume ! ne fait-on pes les frais du costume à la 
Comédie Française ? 


LE DUC DE r1 CHELLECU. 


Jen y tongeais pas, eneffet c’est une bagatellé que le 
Costume. Mais ne faudrait-il Pas le consentement-de son 
père ? Sie. : 


TR LL M AR Gops s, 

— Soi pére en sera enchanté 

venu ce matin m'en parler lui 
FeCommander: > : 


> il Vous em conjure : il es 
même, et me prier de vous 


LEDUC DE RICHELIEU. 
Allons ; je donnerai un ordre cé <oir même. b 
LA MARQUISE. =. 
Allez; donnez un ordre, et; ous m'obligerez autant qu'il 
_£$i possible, : l 


a 


SCENE 1e 
LE ROI, LE DUC-DE RICHELIEU, LAMARQUISE.. 


SE on 
Celui que j'ai donnè >; Madame , à dû-sans doute Vous 
plaire , et sœur Augustin doit être ici. : 
LÀ MARQUIS #, 
Oui, Sire., elle est arrivée. = _— 
LE DUC DE RICHELtEU dpar 
Sœur Augustin ! c'est sans doute la jeune persofne que 
la marquise veut faire débuter » et que le roi, a faït sortir 
du couvent par un GÉRÉE ee 


ELA M AR QT Tr SEC 


u duc de Richeliez. 
Monsieur le duc voudra bien 


he pas moublier! 
LE 


je 
te 


j 


3 
| Î wi 4% 
À COM Frs 39 
: LE DUC DE RICHELIEU 
; Clle Malgré le désir que j auras < faire ma Cour j sa ma 
jesté » je S0FS pour faire exécuter Vos volontés plus prop 
tement. h 
} à } À \ 
ia EE RO!I.E LA M: Le 
ns MERGUT 
ue Îe Oui, Sire; fe detre ce von majesté désire la Voir. 
e son 
r BR OL 
Oui, madame ; J0 la verrai avec >laisire Mais avant tout 
: 3] } , 
. je vais vous rendre compte de ce qui ses 2 1856 au conseils 
cs vous savez qu 1] est rarement &e mon avis: 
VOus- 
ee AS Miro Ure 
Quoique voire avis Soit {OUJOUS le meilleur, 
Pa : : fr Re 
S 1e expérience a/prouv és où éffer , que souvent je n'avais 
= 
qu'i pas tort en faisant telle où telle P' Opo® ion, mais POUF 
> prouver qu'on à raison sil faudrait disputer Si faudrait SOU 
tenir thèse comme sur les bancs, €! la pa x et la tranquil 
lité sont mes à di ivinités favories. À “jour d'hui cependant ’ai 
: } , D ) 
amené le conseil à penser né moi, sans  êITe obligé de 
SE. me mettre en colère, Mais eest une ruse innocente qui m'a 
valu ce triomphe , sans ellé nous ne serions pas plus avan” 
; cés que CE matin ; €l l'affaire de sœur Augustin en serait 
otts! restée-là. 
î TR Fe Co 
Je. brûle de gavoir la TUSe que vous avez mployées 
Î Attraper un conseil composé en srande | parte de cardinaux 
£ et d'évêques { il faut être bien fin pour “cela. 
que Fi rot 
vtr Voici à la lettre comment je me sis conduit : sachant 
1 qu'il faut demander plus pour 0 obtenir MONS 3 ja d abord 
FA demandé que ‘dans tous MES états on cassat les VœUX reli- 
#  sieux et qu 1. fot fait défense d'en faire. Le cardinal de 
LE “Fleuri, qui est la douceur même, s'est presque faché à 


2 


proue males 


desyeux, 


a à 


934 LA MARQUISE DÉ POMPADOUR, 

GES mots, il m'a dit que J'attaquais notre santé religion 
Par cette proposition Scandalense | imo: us qui la reli- 
gion est l’objet le plus saint et le plus sacré ! Les évêques 
Présens ont imilé le bon cardinal > 1S Mont assuré d’un air 
Moitié irrité et moitié bénin, que les vœux étaient de -droit 
divin , qu'on ne pouvait chercher à les rompre sans offen- 
ser grièvement {le ciel ; ils mont cité les conciles x les 
décrétales > que sais-je ?,.., Alors Je me sus r Streint à 
demander qu'il fût défendu aux Communautés religieuses 


à 2 A 2 9-77 AE A e . 
. de recevoir aucune novice ; à mbins quelle n’eût Vingt-ciuq 


ans. J'ai cité à mon tour l’article des Capitülaires qu m'en 
donnait le droit » Vinet-cinq ans ont Paru offrir ün terme 
trop long à messeigneurs j'ai insisté > <0n à pris un moyen 
letme , etila été décidé qu'on:ne receyrait plus de novice 
passé vingt-quatre sans et un jour. 


LE MARQUISE : 
Quelle victoire ! elle fera l’honnéur de votre siècle > ét 


rendrait votre nom immortel, s’il ne l’éfait point déjà: Il-est 
plus beau , il est plus glorieux de triompher des préjugés 
que de cent mille hommes en bataille langée, Malheuréa- 
sement ceîfte victoire n'avance en rien notre Pauvre sœur 
Augustin, et j'aurais tant de plaisir si elle devenait tout: à- 
fait libre !..... : 


3 


LE RO rx. Re 


Il est possible qu'elle le devienne. J'ai fait écrire: sur-lo- 
champ à la cour de Rome Pour demander üne exception en 
Sa faveur, le Pape me laccordera sans doute, ce n’est pas 
la première fois qu'il aura-consenti à ‘ne pareille demande. 
Î ÿ : 4 LÉ 


z 


TI A MARQUES x. LS : 


IL est vrai que la célèbre Madame de Tancin rentra dans 
le monde après avoir fait des VŒuUx ;‘et qu’elle eût même 


la permission de se/marier, 
Û 4 LE R 0 Te 
Sans doute 5 et puis Vous savez le vers de Molière : 


TlLest avec le ciel des aCcommodemens, 


Mais je crois la voir entrer ; €llé à l'air de Vous chercher 


7 


Vé 


| 


tr 


5 


Dites-lui,si vous voulez,que 1e suis ur 
9 2 L V 


vérité. Je me lasse d’ai 
le savez, chez vous je ne suis 


D — 


COMÉDIE. 33 
TA: MARQUIS. 


, 


7 


C'est elle-même. 
Di 0 
e suis de peur de lintimiders. 


Ne lui dues point qui j 
n seigneur de vos amis: 


T-\ M À RO U ES &. 
3 


Ce stratagème..… 
T6 BR O0 £ 

Ce n’en est pomt.un, madame, vous ne direz que a 
Méurs de faire toujours le roi, Vous 


re 
que le berger Misis. 


SCENE VI 
SŒUR AUGUSTIN voilée ; LE ROL, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE. 


Avancez , ma Chère enfant ; avancez: 
s Œ Ü R À U 6 U STI N. 


Pardon, .il m'a semblé que ce monsieur vous parlait en 


confidence , et j'ai craint... 


pour V 


sa LEA MARQUISE. 


Ce monsieur ést un de mes amis quis 
ous faire obtenir la permission de sorur 
ÿ en votre faveur avec beaucoup 


ét joint à moi. 
du cloître. if 
a parlé ausTO de zèle. 

s Œ ÜU R -A U-G 51 IN. 


Agréez mes remerciemens ; monsieur 
vos bienfaits, après la liberté , est cehu de mavoir fait 
couÿaitre madame la marquise. 


LE R OT. 


fl est Vrai qu’elle a bien des droits à votre reconnaissan- 
Le, et vous en aüriez beaucoüp à la mienne, si je pouvais 
. Voir autrement qu'à travers un obstacle ure personne don$ 
16 son de voix estssi flalteur, et dont la figure doit être 
chatmante, 
= Éz 


2 


: 1 plus doux de - 


36 LEA MARQUISE DE POMPADOUR, 
HOREN RER OU LS Et - 
; : ; 
Vous l’entendez, ma chère; c’est vous prier bien agréa 
blément d'ôter votre voile. 
SSŒÉUER À DE VU ST IN. 
Vous savez que jai fait vœu de ne. l’ôter devant aucun 
homme , de n’en regarder aucun. 
L A M A À OU 1 $,#, 
C’est un ami du roi 
SŒUR AU G D $s T IN, 
Je ne l’ôterais pas pour le roi lui-même. 
ï EE 


BA M À R O0 TS € bas Ou ror. 
Je vais lui dire qui vous êtes, c’est le seul moyen de. 
LE RO I bas à la marquise. 
Gäïdez-vous-en bien ; madame ; jé croirais Vous Mmañ- 
n oO 2 . = . T 
Quer à l’une ét à l’autre: due d’user de mon pouvoir chez 
Vous. Je connais assez bien les femmes , et j'imagine un 
Moyen qui Pobligera à se dévoiler, (à sœur Augustin.) 


On souilre beaucoup au couvent, n’est-ce pas , ma chère 
. Sœur ? 


+£ 


SŒEUR AUGUSTIN. 
Ah ! monsieur , 
les tourme 


noble T 
sensipnie, 


je voudrais en vain vous exprimer tous 
’on,y éprouve, sur-tout lorsqu'on a le cœur 


Setu 


IIOT Cri 


e qui aime,a toujours présent à ses yeux 

Vobjét qu'elle adore , et toujours elle est obligée de‘l’écar- 

! ter de son souvenir: quel combat douloureux! La rchgion 
lui dit : malheureuse; l'enfer est.sous tes pieds , il est prét 
à lenoloutir si ti aimes ; la nature et l'amour sont Îà qui 
lui disent tout lé contraire, et déchirée “ntôt par la crainte. 
et tantôt par le remords , sa vie n’est qu'une mort äntici- 
pée ; et le séjour qu’elle ‘habité n’est qu'un horrible tom- 
Beau , ou ne luisent p 
le douce es : 
le bonheur de ses sujeis 3 p 


CES 


1E 


sieur ; äséurez-le de ma part qu'une relisieuse sans voca- : 
outes-lés créatures , et que 
“rare, n'en sont pas moins 
iquelois à toutes les horreurs du désespoir. 


celles qui er 
exposées que 


pes) 
[p) 
œ 


TS 


da 


an 


Done + 


Es 


Le toi en sera instruit. 
adoucir Jeur sort ; 


monde pouf 

les peines A éœur » ce Me s 

pas les seules qu'on éprouve dans les couvents: li y faut 

j veiller, Simposer quelquefois des mort 
] les prières trop proton- 


] 


gées , 


eûner, prier ; 
fications terribles ; 


et les jeûnes * 
d lasanté ; 


ndues alterent tot OU tar 


g les veilles inatte 

elles gâtent le tenit, rendent les yeux Caves et mornes » 

elle flétissent enfin la beauté dn plus: joli, visage » et je 
4 ces inconveniens 


Crains que 


votre amant en Ÿ 
de sentiment ; et q 
était tout devoué. 


pendant ; 
peurs etque - + » - + 


qu'une autre 


cheur et ces graces de la phi- 


ains que 


expos ée ainsi 


vous n'ayez plus cette frat - 
sionomie qui sont les trésors de Vrotre Age Je 

ous voyant ainsi changée ne changé aussi 
\ lez un GŒUr qui vous 


6e vous ne perdiez 


x avec dépit. 
autre ; ef ce 
suis pas à faire 


AavEeUSsTI 
6 tout, comme une 
dira que je n€ 


s Œ U KR 


pa veillé, jeûné ; pt 
madame : VOUS 


5 


ur 


: FRA 
Vous savez qu'une femme mest pas toujours un juge 
bien impartial dans ces sortes ue matères ; Et 5 monsieur 
aide ; et sl allait dire que vous Lêtes 
eilles d'Au- 


Ru : 
allait vous GFOITE 
Gnehets êt. que ce bruit arrivât jusqu'aux 07 
gustn , vous sentez cembien il serait dangereux pour -VOUS-re 
RU R IN 
e laide, I, oh ! pour 1e Coup 
aix serait don 


avec colère: 
cela serait 


Je Croir 
ç& ui ECM 


A1* 
nouveau ! (5e dévoilant ) mOn mir 
peur. 
LE À O I 


as, (à la marquise ) 
arle vivement À 
œur , et ce 


ame , il ne VOUS trompe P 


Non , mad 
elle est jolie ; mais vous êtes belle, elle P 
; mais VOUS seule iptéressez mon _C 
] ; infidèle à Véfus. Adieu 


mes yeux 
n'éstpoint pour phryché ques sera 

je vais trouver le 101 de ce pas, êt Ti 

vous le croyez bon 


racer < 
machère petite ; je 
rendre mot à mOt 10 
et sén 
8 


“voire espoir n 
£ 


ntés vos parolés ; 
eux, vous. CLOYCZ qu'il veut mettre fin à,vosmanxs 
é sera point trompé. Ç# ja mnarquise qui le 


PS 


38 LA MARQUISE D 


TéCONQuit apec respect ‘) rent 
comute, Eh ! quoi ! 


E POMPADO UR, 
eZ, madame , je vou 
Téconduire ainsi ] 


e berger Misis | 
S CE N ÉVII 
LA MARQUISE, 


SŒUR AUcrs TIN Ze recsardant SOrEir , 
Tout bas le berger Misis L haut. 
Vos m'avez comblée de grâce 


> Madame la mar 
et persuadée que vo 


quise, 
tre bienfaisance est inépuisable ; j étais 
venue ici pour vous en demander une nouvelle, 
AMAR GUTtrs pr. 
Parlez , mon enfant > €t comptez toujours sur mon ami- 
tié pour vous. 


La 

Jusq 
J'espère que 
en Ces lieux, :l°me 
le papier >etdyr 
me faire donner 
et permettre que 


pté les lettres 
ai plus ce malheur ; de 
Sera sidoux d’ép 


aCOnter 


que j’ai écrites; 
Puis mon arrivée 
ancher mon ame sur 
vos bienfaits 1 voulez vous bien 
tout ce qui m'est nécessaire Pour écrire , 
de nouveau. . ee 

LA HART, £. 
rs, 

Ecrivez mon-enfant 
faut sur une table, 
seéCrétaire ; le voi 


» Écrivez, Voila 
Si voüs voulez m 
BB qui entre 
SŒUR AUGUSsTr N reznettant So 
Ah | un homme | 
voile. ) Je n'aurai 
semble bient cepeu 
qu'il est encor 
he me l’ay 


fout ce qu'il vous 
ême dicter à mon 
-Vous-en à votr 


> Servez- e gré. 
écipitation. 
{rapers SOn 
( à pars J'ilrés 
— Je n'étais Pas sûre 
e à Nîmes, : , S; une jeune Pensionnaire 
ait pas dit, .. . Je Croirais. ; ,. 
Z A M'A RQ 1.6 #. 
Sont-ce vos léttres que 
que vous parlez’toute seule 2 
1 S 6 tv 


Oui , madame 
je vais écrire: 


20ile avec Pr 
( regardant Germñon a 
Pas besoin de lu: 
dant, Sr 


VOUS rüminez ? :] me semble 


BR AUGTseTix. 
» Je repasse d 


x À 
2n$ ma tête la manière dont 


s en 


SŒÛUR AUGUSTIN, 


CE disant 


écrit 
soiel 
ave! 


que 


en 


gnome ier rene 


ni 


LA 

COMEDIE. 39 

: D OA (M AR Q U 1 SE 

e- : à : PS 

Vous comptez n'avoir pas besoin de mon secrétaire , et 
moi je vous assure qu’il est possible qu’on reconnaisse lyotre 
écriture de nouveau ,etque par cette raison vos lettres 
soient de-nouveau interceptées ; dictez-lui donc ce que vous 
avez à écrire, une main etrangère vous servira mieux 
que voire propre main. : | 

SŒœUR AUGUSTEIN. 

Non, non, jaime mieux contrefaire mon écriture ; Ma 

dame , (bas à la marquise.) Voulez-vous que Je confie 


mes secrets à ce jeune homme & 


L À M À R Q ÜU IS FE. 


T1 est discret et prudent , Maïs n'importe, liberté entière. 
(à Germon*) Vous, cependant, restez, elle peut avoir be- 
soin de votre ministère, soit pour éacheter ses lettres’, soit 
pour les faire partir. Moi jé vais un momentchez la reine. 


SAGCPEUNE VITE” 
SŒUR AUGÜSTIN, GÆRMO-N. 


SŒUR AUGUSTIN, embarrassée de la présence de 


Germon , ei cependant ayant l'air de la desirer. 


Eh 1 bien | vous ne vous en allez pas! ..,. 
= G E R M O N. 


Non , sœur Augustin, je reste, N’avez-vous pas entendu 
madame là marquise qui m’a ordonné de ne pas vous quit- 
ter ? ah! son ordre mest trop.cher pour que je lui déso: 
béisse. Votre presence a pour moi un charme inexprimable, 
et je voudrais être toujours avec vous. 

SŒUR AUGUSTIN, 
Sœur Augustin! ! tout le monde sait déjà mon nom 


dans cétte maison. Quel supplhice de né pouvoir restet 


C0 


vachée ! (haut à Germon. ) Je ne m'appelle pas sœur 


Augustin , au-moins | K 


G E=R-M O N. 
n> : É - 3 re 
C’est pourtant le nom que voûs donne la marquise. 


a = 


29 LA MARQUISE DE POMPADO ER, 


S Œ UR A UGUSTIN., 


Sœur Augustin est ce qu'on appelle un nom de guerre. 
G £E R M O N, 
Et le véritable, pourrait-on le savoir ? pardonnez sr... 
SŒœUR ABGUSTIN: 

Vous êtes bien curieux | avancez - moi ce fanteuil. (77 
l'avance ), non, un tabouret , Je veux aujourd'hui avoir 
tabouret à la cour. 

G Ë R M O N. 

Vous mériteriez d'y avoir un trône. 

SUR AUGUSTIN, 

Comme les hommes sont galans à Versailles ! il n’en 
est pas dé mème dans nos couvens. {à Germon en sas- 
seyant..) Restez , puisque cela vous plait , mais né faites 
point de bruit, vous m’empécheriez d'écrire. Depuis ma 
sortie du couvent ; j'ai tant de trouble et de confusion dans 
les idées, qu'à peiné je puis les rassembler. (5e disposant 


à écrire. 
G € R M O N. 


“Est-ce que vous allez écrire avec votre voile , madame ! 


SSŒEUR “AUGUSTIN apéc um long soupir. 


Hélas ! j'y suis accoutumée depuis si longtemps 1 ( c7e 


écrit ) 
GER MON, [à l'écart. | 
Quel son de voix ! comme il me rappelle celui de. Ju- 
‘Tette |! Si je n'étais pas sûr quelle est encore à Bagnols , 
si un de mes parens ne me Pavait point écrit, je croirais.s 
Mais hélas ! à quoi me servirait que ce fût elle ? enchainée 
par des vœux cruels. et vicime d’une religion impérieuse, 
mé serait-il permis éncore d’aspirer à devenir son epoux, 
ét de prétendre à sa main ? 
SEUTR A UGUSTIN. 


Je ne saurais écrire , je trace uné chose pour Fantre et 
mon pauvre Augustin Croira en me lisant que je suis de- 
vénue folle, ? 


qu 


Si 
cu 
of 
de 
ni 
ta 
in 


Co NÉDIES:.. & 
GER M ON, 


Vous én écrivez plusieurs, sans doute | 


SŒEUR Œ-Ù 6 US EI N. 


us d’une personne quand 


Plusieurs Lestce qu'on écrit à pl 
les autres ne me. 


on aime ? quand j'aurai écrit celle-ci ; 
donneront pas beaucoup de peine. 


: | G E RM O N: 
à «J'entends. C’est dire que vous n’en écrirez qu'une, 
sŒUR AUGOSTIN, (avec humeur, ) 
Bon } je n'avais pas assez de mes distractions , il faut 
| que vous men donniez encore de nouvelles [7 
ra G E R M0 N, 


- à Pardon, madame. Je ne vous dirai plus un mot. ( Apart) 
Si de nouveau j6. lui demandais son nom À que dis-je ? ma 

. curiosité paraitrait indiscrèle ; madame la maïquisé s’en 
offenserait peut-être, elle me supposerait peut-étré quelque 
dessein caché , et jai tant d'obligations à cèite excellente 

| non, il vaut mieux souffrir , 11° vaut mieux se 
c'est lui qui est le grand 


es 02 


marquise 
taire, et laisser faire le temps , 
maitre de événemens et des choses. 


ee à ne 
SŒUR AUGUSTIN , LE DUC DE RICHELIEU, GÉRMON, 


.n 


D 


LE DUC DE RICHELIEU ;, accourant pers Sœur Augustin ; 


et la regardant.avec avidité. 


D ET ee € 


| Ab ! parbleu l je la retrouvé , il faut que je cause avec 


? À elle ; toujours ce maudit voile | 


= £ ee. more 

| Sœur AUGUSTIN ; s'enfuyant ef remettant précipitam- 
| ment à Gefmorn sa leltre, qu Elle cCachetaît ; mais sur 

laguelle elle à oublié de mmeitre d'adresse: 


Voilà éfcore ce monsieur qui vient me regarder, Sous 
: | le nez : bon diéuj qu'il ést insupportable ! ( 4 Germon. ) 
fenez , vous mobligerez de la faire mettre à la poste. 


E 


# LA MARQUISE :DÉ POMPADOUR, 


S £ LN ELA. 
LE DUC D# RÉCHETL LE US G ERMON. 


LE DUC DE RICHELIEU,, courant aprés Sœur AUSUSUN , 
Max chère sœur ! ma chère sœur ! ( revenant, sur le devant 
du thédire. } Impossible ‘ de l'atteindre, ( S'asseyant.) Je 
sus fatigué de courir après"ele ;'asséyous-nous. ( 4 Gèrmon 
d'un toa-de protections) : Lime -parait.p Me Germon:, qüe 
vous avez la confiance de celte jeune religieuse ? 


ÉEAMON. 
“Je tntestimerais heureux de la mériter, 

LE DUC DE RICHELYEU, 
Vous êtes le dépositaire de ses billets doux ! 


GE KW ON. 


Out, le dépositaire ! mais ce n’est point à moi qu'ils 


s’adréssent. 

. ÉE DUC. DE RICHÉLIEU: 
La croyez-vous jolie ? 

bips : G Æ R M O N: 


Il est aisé de le deviner. Le peu qu’on enfrevoit de son 
visage ne laisse aucun doute sur le reste. Sa taille, d'ail- 
leurs , est si régülière , elle ä-un son de vüix si doux ! elle 
Salue avec tant de grace ! 


LE DUG DE RICHELIEU, 
Elle pourrait ; vec tout cela, avoir ün visage ordinaire. 
Oh 1 si je pouvais lui faire lever son voile ?- 


G É°R M ON. 
Vous n’êtés pas le seul qu'il importune. 


LE. DUC.\NDE, RICHELILEU, 


Ja des raisons pour savoir ei elle est jolie ; des raïsons. 
majeures! péremptoires, Cinquante louis sont bons à gagner: 
je vous” les offre, M. Germon, si je puis parvenir , pas 
votre moyen, à Voir un seul moment son visage à décou- 
NET es. = 


LS 2 


X 


À <ÿ 6 zx? k £ + En 
IAE NM € DTA F3 
Ge ER N ON zroniquement ‘eb fièrement. 

Cinauanté louis comme vous Btbs dénéreux M. le duc 
ee Ù ts) > : 
tfâcheux poar vous que ce soit en pure perte ; ce n'es 
point à des hômmes comme moi quon fat de pare:lles 
offres; et Jamais jé n'en ai accepté de semblables. 

HE. DUC DE RICHEL IE TU: 


+ lil 


Quel homme êtes-vous donc , mon cher ami | 


CESR Ô N ? urec:plus de fierté 

Je ne suis point votre ami ; monsieur! vous cherchez à 

im'hwmilier partvos discours ; ils ne rappellent touté:#ià 

dignié jet; ef Ce moment , je deviens votre éd S'as- 

séyain } croisant les jambes, -el jnitühtles airs du ace") 
LE DUC, se levant él à pañte 

l'esprit ; il-6st;, d'ailleurs. .protegé par 


-) C'est.un gapçop. des 
Ja mayquises ,Tâchons de l'appaiser. ( Haut, d'un ion caz 


ressante) POUEQUOL, VOUS âcherde la sorte, M. Ge:mon.? 
Je.me suis trompé,.je le sois.,-en cherchant à vous séduire 
par une, bagatelle quite en,sojt plus queshon ; et cessez 
de me tenir rigueur. Nous parlions de la jeune religieuse, 
qu'ellé ne soit point pour nous deux une pomme de dis- 
et continuez de m’éclaire 


corde , mais une médiairice , Là 
sur Son compte. J'ai des raisons, je vous le répète ; de 
prendre dés reñsergnèmens. 
= : GE R M O0 N. ie ; 
Parlez , jarvous écoute, : SET TS. 
HÉLSTD D CDR KR IG H £-L TI EU. z 


* Et croyez-vous quelque talent? 
GE R M 0 N.- 
J6 lui crois dés vertus , cé qui est bien préférable, 


L&: 0 DU CioiD Ed CH EL JEU, 
Desvertusrodes vertus! Je lui eflorbis aussi ; maïs la 
vertu: n'exébät pas le tâlent, et Pôf peut. avoir lun'et 
Faute. L'avéz vous étendu répétér qüélque rôle ? 

GER M 0 N. 


Comment ! quélquexäle ! po bi ; 


44 LA MARQUISE DE PO MPADOUR, 
LÉSD U:6:D fr RICHE LI EU,., 


Oui, quelque rôle d’amoureuse , par exemple, Croyez- 
ous enfin qu'elle joue bien la comédie ? 


G E R M O N. 


C'est vous qui la jouez, monsieur lé duc, en me par- 
lant de la sorte ; vous voulez qu'une jeune persone qui sort 
du couvent... 
LUE D U°C D Esor I Ç H BE LI EU» 

Je ne joue point la comédie , M. Germon ,etje n'en ai 
nulle envie. La jeune personne que vous prenez. pour n1n6 
religieuse , n'en est point une , c’est une demoiselle debon- 
ne maison..qui.était .pensionaire, dans un couvent, qui» 
ayant les dispositions les plus heureuses pour ie théâtre , 
desire incessamiment d'y monter. Elle wa pris un voile au 
moins je l'imagine , qüecpour se soustrairé as resards-des 
cnvieux et aux plaisanteries du beau monde !: Quoi qu'il en 
soit ; madame de Pompadôur a désiré que jetla fissedébu* 
téf prompiemeënt , et je viens ‘d’en donñet l'ordre." Dans 
trois jours vous pourrez Yénit Vapblandir à "la Comédie 
Francaise. q 


6 Er M O N. se {ebant ti à part. 
: Tout ce qu'il me dit-là n’est que trop possible. Adieu 
toutes les conjectures que sœur Augustin avait fait n'aitré 
dans ma pensée. Je renonce au doux eéxpoir qui n'avait 
lui , et retombe dans mon mfortune, 
LE DUC DE RiCHÆELEHE/Ur + 


Que murmurez--svous *là tout bas ; M.cGermon ? ést-ce 
ue vous blâmez le goût qu’on peut avoir pour la comédie ? 
sourq P Se 23 


GE RM O.N., 


Moi l-bien-au contraire ; monsieur. !. jouer la comédie est 
un talent que j'honore , et au quel je dois mes plus doux 
plaisirs. Madame de Pompadour lajoue avec me grace peu 
commune , et c’est.une perfection.de plus-que j’admire-en 
elle. Ce talen,,..dans-les deux sexes, développe le physi- 
qué avec avantage. et fortifie les mœurs, il orne la mé- 
more, amuse l'esprit , attendrit le cœur , et enrichit lima- 
ginatiof, Il n’y a que des sots qui puissent blämer madame 
de Pompadour, de la cultiver âvec assidüité, il nÿa-même 


& : 
à p ; £ Dr 
C0 M:EÉ DPE.2:  !: x 4. 
| qûe des méchans. Il vaut bien mieux jouatila comédie que 
2 | jouer aux cartes et aux dez, à ces dérnièrs jeux On, se: [unes 
| où on ruine les autres : à l'autre, on‘gagne des trésors 
| qui ne périssent jamais. , ee 
é | LE DUC DE RICHELIÉ U° 
Vous parlez si-bien dela Sorhédié ,4què j'ai envie de 
donner un ordre pour. vous-faire débuter aussi. 
LGTÉ. HR MO MNETE ÉTÉ Otis LEELE 
A ce É 14 5 aPtrOT TES Eva: 
+ . Céla vaudrait mièux, sandoute, que de mvoffrir cmtante 
louis pour m'engagér à vous montrer une té, ee 
< HOrt- 


ee Voilà pourtant cornme vous êtes , messieurs LES : 
més de la chambre !vous distribétez désordres, A'fort ebtæ 


: c {ravers ; mais VOUS devriez bien les faire horéer auptravant 
e) œ Ê n 
É par les. personnes à qui vous les. donnez. Vos ordres ne 
ee ressembleraint pas à vos lettres de change, qui. 
ci - LED UC:DE-RICRALAE OU. 
ju Qui! Eh! bien qui... É : , 
ns ee RH He 
7 G E RM ON. 
die : : 
Qui ne sont pas toujours accépiéese : 276) 

LE DÜC DEwmMAGIMLELIE U- 
ie IL-est-gai, ebje le férai débuter :dans.les comiques. 
tré En attendant. pourries- VOus,me dire.si la jeune personne 
Fait a une garde-robe , une garde-robe‘est sur-tout nécessaire 

uand on veut se livrer au théâtre. 
GER M ON. SS. 

-ce .… Elle est vêtue de ses appas: ,est-ikuñe lus bellé pa- 
; L ? € 
A ture? “ee 

LÉ DUC DE RICHE LIEU. 
est Non. Aussi jé ne donté pas que cent adoratcurs fé 6e 
ux chargent bientôt de soin de ses atours , ét si elle veut 
peu être pas cruelle... 
en. G É RM 0 N. es 
Pr Flle- lé sera! monsieur 4--c'est moi qui vous l'assuré: 
nee Je la crois sâge: autant qu'ellesest johe. 
na | Se 
= LE.DU:C DE RICHELIEU. 


me Tant pis “elle ne fera point forte avec ces tiamères. 


5 LA MARQUISE DE POMPADOUR, 
Adieu, Me Gernion |, quand: vous la verrez, dites-lui de 
serténireprètes © : 


SE Ed Ed 

Ë 5 jet GE RiM:O:N,. seul. 

Moi | lui dixé de se tenir prèle | J'ai des choses bien plus 
importantes à lui communiquer. : Voilà une lettre quelle 
me. laisse toute cachetée à la verité, mais-sur laquelle il 
n'v a point d'adresse ; comment veut-elle que cet écrit 
parVienne à sa destinalion ? c’est une distraction qu’elis 
a-eue une distraction majeure , et dont il faut qu'avant 


tout j'aille l’avertir. 


Arr T EschE-l. 
S.CÈ-N E. PRÉ MIÉRE. 


GERMON , SŒUR: AUGUSTIN poilée, 
à GE RM © N. $ 
Vus avez cacheté la’ létère ; je l’avoue > «mais n'ayant 
pas ms de suscription-, comment voulez-vous qu'elle par- 
yiénne à son adrésse? 
$s Œ ÙU R A Ù 6 US T IN. 

Ne vous ai-je pas dit, Monsieur, que j'avais la tête trou- 
blée ? Bt puis ce morisieur, toutbredé -d'oret-d'argeñt qui 
par deux fois est venu me regarder sous le nez ; n'acpas 
laissé que de me troubler: encore ; oh bon dieu ! que 
céftains...hommes. ont un, air hardi à la cour! 

; GE R M O N, 


Ce monsieur l'est plus qu'un autre; sur-tout avec les 
jolies-personnes ; et Sa matière de-vous regarder ne m'a 
pas môins:indigné que vous-même. Mais la lettre, ne! Fou- 
blions pas ; voulez-vous me dicter Padresse 2 


= $ Œ'UiR, AU G U STTN. 


Oh pour l'adresse, vous, pouvez l'écrire, je n’y vois 
point d’inconvénient. ( Germon s'assied près d'une table, 


St 


St 


pus 


NT RS EN EREX E 


::60M É D FE. 47: 
et sœur Augustin se lient debout derrière Jui. Continuant 
d'une voix altéréer ) Écrivez : À MON CHER AUGUSTIN. 

(. Gernion $Sé retourné , la regärde ayeër émotion ‘et 
surprise ; elle Se réprènd , baisse les yeux et éontinue 
A monsieur Augustin Germon.,' fils de monsieur Ger-: 
mon, marchand de bas ; grande rue ;: à Nimes. mets 


GE R M O N renpérsant la table de joie. 


“Qr'entends-je ? c’est Juliette! ( tombant à ses genou: } 
O ina chère Juliette 1 c’est done vous que je revois. - Mes” 
préssentimiens ne m'avaient point trompé ;, c’est celle que 
J'adore. 


S Œ ÜUR AU. G DU STIN SF UE LE TTE 

Serait-ce en effet Germon ? Ce son dé voix qui tantôt” 
m'a frappée l (en lepant son.voile y; le recomnaissant par 
dégrés, el se jetant dans ses.bras où elle.reste quelques 
minutes. ) C’est lui-même. 

Ÿ à > 
GE RM ON.” RE 
O Juliette ma chère Juliette ! oomment se faitil qe je. 
vous retrouve ? par quel miracle êtes-vous en cés lieux ?, 
JU LA, EL TE 
Toi-mêème , mon cher Augustin ; comment se fait-il... 
GERMON. 

Mon père, quoique simple marchand, m'a. fait donner une, 
éduc ton distingués » J8 profitai des leçons. de mes Mar 
tres, j'appris les langues en peu de temps , et conduit à 
Paris par un de mes oneles , qui y Venait pour son com- 
mercec ; je fus présenté à la marquise de Pompadour, qui 
m'a donné dans sa maison l'emploi dé’sécrétaire, En pas 
sant par Bagnols je demandai dé tes nouvelles ; appris 
que. tu élais dans Je couvent de cette ville; occupée Sat 
doute à pleurer sur ta chaîne. Je voulus te voir ; je voulus 
t'écrire ; entouré d’innombrables-ateus, il me fut impossi- 
ble de pénétrer jusqu’à toi , impossible de te faire parvenir 
mes feltres > je vins à Paris maudissant ma destinée et 
Pimagination toujoûrs rémplie de” {a, personne. Comme j4 
taurais promptement réconnue sans le voile qui couvrait 

: « 5 x 
ton visage , et sans le peux accoutrement qui enveloppe 
toute sa personne+ Mais-toi-même,comment as-tupuine pas 


reccnnaitre ton cher Augustin ? 


LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


es 
C3 


F SU TIETTE. 

.Ce/même voile m’a.empêchée de distinguer tes traits, et 
puis ne. voyant.en toi qu'un. homme ordinaire » à peine 
Vai-je regardé ; d'ailleurs je te croyais si loin ! Lis ma.let- 
tre , elle te prouvera si je laime..……. 

G,E:R M0 N: 


je n'aurai pas besoin de da faire meitre à la poste, la 
voilà , sans.un long, trajet, rendue à sa véritable adresse, 


JAUI LIT ET T EE; 


Permets-moi de la lire moi-même , je craindrais que t 
nmexprimasses pas assez bien-tout ce -que je sens pour tol. 
(Hisant tout haut et avec beaucoup de tendresse. 


see Mon:cher Augustin, > 

Brûlant de sortir du “éloitre, où j'étais, m'at-on dit, 
Vépouse d’un Dieu , j'ai écrit à fnadame de Pompadour 
pour la prier de me faire épouser un homme, non un 
homme comme il y en a tant, mais toi que j'aime, tor que 
je ne puis cesser d'aimer , mais toi qui es à mes yeux.le 
plus anmable des hommes. Ceite dame,qui a toujours été la 
protectrice des malleureux et-le refuge des opprinés , 
cette respectable dame ne m'a répondu ‘qu'en me faisant 
venir chez elle par une permission du roi qu’elle a obte- 
nue , C'est Chez elle que je suis maintenant , c'est de chez 
ellé que je Péoris ; hâte-toi donc de venir à Versailles, 
häté-toi de rendré la vie à l’infortunée Juliette. 

GE À M ON. 


Ah ! que cette lettre me charme : Faut-il qu'un chagrin 
secretiwienne troubler les plus beaux momens ? Je Paime, 
je:t'adore ,. je brüle.de ié posséder , ‘et le rival le plus 
redoutable, Dieutlui-même ne me permet pas d’espirer à 
toi, et liée à lui pourjamais..…. 

SOUL LETTE. 


 Rassure-toi. La marquise m'a fait espérer que mes vœux 
pourraient ètré TOMpUus , le roi lui-méme a ordonné d’é- 
crire ên ma faveur à la cour de Rome, 

GÉ-R. MON. 


=; Voici. des étrangers; mets ton voile, Tantot je le mau- 


/ 
/ 


5 SCOR à # ,* 

C O M É DT E. 49 
mandissais ; je le bémis à présent, je voudrais qu'ilne fût 
iransparent que pour moi. Ç{ Elle met son poile. ) 


| SCENE-3E 
JULIETTE, CERMON ; UN, EXEMPT suivi de, Gardes. 


ee LE XEMPT 


Nestce pas vous qu'on appelle sœur Augustin C 
D M : 
Oui et non , que vous importé ? 
PE LP RON M PT 
Un ordre , dont je suis parteur , xous enjoint de me sui 
vie à l'instant même. k + 7 6 


JU. LT ETT.E, 


Un ordre! je me trouve,bien ici ; et je me reçois d'ordre 
de. personne. 


PR Re pen SE ere T0 ie 


‘C'ést un°ordre supérieur, etje serai conträint dem 
ne SRE PRIT Pres i5S AD YHEIER RE 


ployer la force , si vous réfusez d'obéit. * 
GÉRMON. 


“La sœur -Augustih à laissé tous ses supérieurs au::COU- 
vent d’où elle sort; ellé est ici sous la garde de l’armitié:; 
de l'hospitalité; de la bienfaisance , sous la garde enfin:de 
inadanié la marquise de Pompadour, quine peut vouloir 

Won l’énlève de chez elle au moment où ele-lui.a donne 
asyle. Cët ordré’, au surplus ; d’où vient-ik ? qui Pasigné , 
et qui vous envoie ? Fe3 TE 
L’É X £.M P Te 

C'est monsieur le.duc de Richelieu, et il ne. fait rien que 
de l’aveu de madame de Pompadour. 
GER » ON. 


Que monsieur de Richelieu fasse enlever arbitraitrement 


uñe jeune personne, je nai pas de peine à le croire ; mais 
que madame de Pompadour ÿ consente, je ne le croirait 


jamais. Je ne suis ici que le secrétaire de cette dame, mais 
& 


re se 


3o LA MARQUISE DE, tOMPADOUR, 
D: connais tropthien ses sentimens pour Jui-atiribuer quel- 
que part dans cette bassesse 5 et cest moi qu Et sOH 
nom , vous ordonne de vous retirer. à 

L'ÆX EfM'P T- 


Je ne vous connais point , jeune homme , et votre langage 
cstsi déplacé -que vous pourriez bien vous faire rarréter 
vous-même. ( à sa suite, ) Gardes , ne l’écoutez point et 
faites ce qui vous est commande, ( Une partie des gardes 
enlève Juliétfé,-et- l'autre setmets au-devant.de. Germor 
pour l'empécher de la.secourir.),. 


JU LITE: T TE cran. 


Ah ! mon cher Augustin ! mon cher Augustin ! 
SCENE 11L 
GERMON seu/'dans le plus grand désespoir. 

-Ætje n'ai point d'arme pour punir ces téméraires ! qu'ils 
tremblent | jen trouverai , et la mort, oui , Ha -mortserz 
le prix de leurs forfaits... Mais que dis-je ? est-ce à eux 
que je dois m'en prendre, C’est Richelieu, c’est cet 
Romime affreux qui est seul coupable ; je ne m'étonne pas 
qu'il m’ait dit tantôt qu'il allait faire débuter la religieuse ; 
il a pris sans doute ce. prétexte ‘pour assouvir sa passion 
brutale. oui, sa-manière.de regarder Juliette, son sourire 
ambigu lorsqu'il m'interrogeait sur i$es talens.,: l'offre inso- 
lenté qu'il ma faite. tout annonce qu'il a sur elle les-plus 
horribles desseins ; mais je les préviendrai., mais il verra 
ce-que peut ün amant au désespoir. Je sais que je: m/ex- 
ose beaucoup én :m'aitaquant à lui, ilest tout-puissant et 
je suis faible , il est grand seigneur et je ne suis rien ; mais 
perdre Juliette au moment où je viens de la retrouver !me 
laisser enlever tout ce que j'aime !.…... Non, plutôt périr 
SAHS#ois Fa mort ne‘dure qu'un moment , et toute la vie 
on regrefte une maitresse. e 


bu O1 ©: 


C 


£: 


ei pa 


ÉOMÉDIE 7e Sr 
Sr C-E, NE. 1 V: 
LA MARQUISE, DUPRÉ. 


LA MARQUISE 


z 


Qu'est-ce donc quece bruit-que j'ai entendu en revenant 
de chez la reine ? et pourquoi l’alarme ést-elle répandue 
dans toute ma maison ? ( Elle sonne , Dupré pareît)( à 
Dupré.) Où est Germox ? quon fasse venir Germon. ? 

D U PR Ë. 

Germon n’ést pas ici dans-ce moment , madame , ia 
été chercher son épée , il est sorti furieux ;, et vous auriez 
pu le reucontrer sur: votie-passage. 

HA MARQUIS EF: 

Germon. sorti furieux ! lui qui est si doux ; si honnête - 
avec tout le monde 

DU P_R E, 
Ce mest-pas tout-à-fait sans raison qu'il a montré tant de 


courroux , et j’avoue que j'ai été sur le point de le suivre. 
L AS Na QU IS E. 
Je ne vaus-demande pas ce que vous deviez faire. Au 


fait qu’est-il devenu ? 


D. UP RÉ. 


Vous aurez de la peine à le croire peut-être ; mais rien 
pourtant m'est plus -ceïtain Des gurdes ; un exempt sont 
venus ici de la part du duc de Richelieu enlever la jeure 
religieuse à laquelle vous donnez un asyle. 


L A MARQUISE. 
Sœur Augustin ! 


D, VU PF 
Elle-même. Germon n’a pu supporter un pareil outrage; 
il est fort attaché à vos intérêts , et Suivi des auttes-domez- 
tiques de la maison , il a couru après les ravisseurs avec la 
rapidité de l'éclair. Peut-être qu'à présent ils en sont aux 
ans. 
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5a LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


É À MARQUISE. 
Qu'on courre après Germon, qu'on Pempèche de se 
battre. Qu’on aille sur-tout avertir le roi de tout ce qui se 
passe ; le roi est juste ; il me vengéra d'un pareil afront. 
Allez , ne perdez pas un moment, 


M LRN RE 
L À MARQUISE seule. 


Venir jusques dans ma maison arracher à ma bienfäi- 
sante une jeune personne dont je prends soin ! Qu'est-ce 
donc qui à pu porter mmonsisur-de Richelieu à me faire un 
pareil outrage ? Seraitil fâché de ce que je l'ai fait un-peu, 
attendre ce matin ? mais tantôt je luien ai fait mes excu- 
ses, etil mena plaisanté lui-même. Serait-il amoureux de 
sœur. Augustin ? il m’a semblé que tantôt, en ma présence, 
il la regardée avec bien de la curiosité , avec un intérêt 
bien tendre ! Amoureux de sœur Augustin! que dis-je ?- 
JA savent aimer !ils n’en sont pas 
onsieur.de Richelieu.m’a,griève- 
mon sexe de ne pas souffrir 


est-ce que ces gens 
dignes. Quoiqu'ilæen soit ; 1 
ment offensée , et je dois à 
qu’on oublie | 

peut se croire offensé aussi dans dans ma personne, et je 
dois l’avertir de tout ce qui va contre ses intérêts. 


S CENEE V T 
LE ROI suivi d'un capitaine des Lardes LA MARQUISE. 
ÉRCEO I. 


Richelieu vient de‘faire enlever chez vous cette jeune 

religieuse queje vous avais permis d'y recüeilhr. Ja poussé 

l'audace jusqu’à ne pas respecier l'asyle que vous habitez. 
: LA MARQUISE. 


Qu'aije appris ; madame la marquise ? monsieur de 


Votre majésté en ést donc déjà instruite 1 
: Lot À ON 


Je ne voulais point le croire, mais tout le château re 
tentit de cette nouvelle. Je mène àvec moi un capitaine de 


e respect qui lui est dû ; le ror d'älleurs , 
P 5 5 , 


Les 


0.9 4 


‘paie point ses Cr 


“trouve , comme |] 


[fe mérite. 


r F9 


f E LTOMEDLE mis à 
mes, gardes pour faire chercher monsiéur de Richelieu. Je 
veux-qu'amené devant, vous il commence par vous démar- 
dér pardon de son. insolente conduite, Je sais ensuite ce 
que jai à faire. ( av capitaine des gardes.) Allez 3 qu'on 
cherche monsieor de, Richelieu ; :et quon me l'amene 
quelque part qu'il sé trouve. 


ÉCENE NI 
Hp 01.1 A MARQUISE. 


ER R OT 


Qu'il est malheureux d'être roi, ‘ma.chère marquise ! 


etique ne suis-je un simple particulier ? Voi 

qu'il faudra que je punisse ,-et cet homme. ce] 

rendu-de grands services dans mes.ar 

femmes... je l'avoue; il les déshonpre que 
t 


éanciers; c’est uns. 


un homme sans.principes ; MAIS » pour.Ja bravoure ..ces 


un digne rival.de Furenne: 


LAS MA R QU SE re 
Fe le sais comme vous » Sire;, monsiour de Richeleu 


est brave, mais il na que cette qualité ; et’Turenne jot- 


gnaït au vrai courage Pexereice de toutes les vertus. Voilà, 
au surplus, COMME -sont les courtisans d'aujourd'hui , 


“pourvu qu’ils se battent bien , il croyent que tout leur est 


eximis ; ils enlèvent de Jeunes filles, mantruent de Tes— 


pect à leurs parens ; ne connaissent ni les iens du sang ; 
ni les lois de la nature, ni celles de la sociélé ; mais ils 
sont braves, mais ils savent poliment tuer leurs hommes ; 
let tout doit leur être pardonné ; et Pondoit mème les re— 
garder comme les gens les plus honnêtes du morde. Ne 
ércyez pds » SITE» qu'en vous parlant de la sorte je cher- 


che à vous 4igtiT CONTE moosieur dé Richelieu , les torts 


ni £ 


qu'il vient d’avoir avec moi sont grands sans douté ; mais 


je nai point de räncuné } et si Fa sœur Augustin, sé re 


e l’espère ,; et si ellé lui pardonne, 1e 
ours lé punira autant quil 


érois qu'un exil de quelques j 


D ne 


J'incline , je l'avoue, à ne pas le traiter avee_ plus de 
séveriié. Quoique monsieur de Richelieu soit très-coupa= 


| 
| 
| 


| 
54 LA MARQUISE DE POMPADOUR, | | 
ble envers vous, envers sœur Augustin etenvers mois Con | B£ 
sidérée; d’un cettäin côté, sa conduite ne laisse/pas de Fa 
m'être fort-utile, «et je suis presque tenté dé lui faire des 
rémerciemens. à : Bi 
_ | 
ù L'A MARQUISE. a 
Jai peine à comprendre comment … 
: “LE ER O1. 7 
: : € 
Et ne VOYEZ-Vous, pas que tout le monde se masque au A 
tour dé moi, et qüe personne ne mM'apparait avec sôn véri- _ 
table caractère. Ï] y a dans ma cour une quantité de gens pe 
que Je soupçonne. de n’avoir paint d'honneur > €t quand qi 
je veux les approfondir , mon rang m'éempêche de percer 


Cœ 


e voile qui les couvre ; ce sont aufant de murs-d'airaim, 
‘au-delà desqiels Mon œil ne saurait pénétrer. Le duc dé 
Richelieu a rompu Cette monotonie de vices, qui né prés : 
sentent jamais à mes regards que la même perspective sil C 
a jeté-de la variété dans un tableau fout en camayeux , il 

s'est fait connaître-tel qu'il est ; éñ un motet pourun cout 

tisan , n’est-ce rien que de se fäire connaître ? Priste E 
condition des roïs:, qu'ils ne puissent lire dans le cœur 

de leurs- sujets qu'au dépens de l'humanité > de La can 
deur et de la justice ! a es 


L'A M A R 60 0 ÉS % 
Monsieur de.Richel 


lieu a blessé toutes ces vertus, et 


ta 
o 


Pourtant. je vois avec plaisir que voire esprit cherche mille | p: 
moyens de ne pas le trouver coupable, à d: 
: LE RO : | 
Ecoutez, ma chère Marquise. Monsieur de Richelieu D 
à est un fin Courlisan , j’ai peine à croire que de gaieté de D 
cœur il ait voulu se brouiller avec vous > ya danstout | pm 
ceci quelque mal entendu que la journée éclaircira peut- 0: 
être. Quoiqu'il en soit , il me serait impossible de sévir | p: 
dans, le:séjour des graces et de faire des malheureux , P 
quand, tout ici. me peint le bonheur et la volupté. Voilà | LE 
un Cabinet, où je vais resler caché quelques: instäns , en LP 


attendant interrogez le prévenu qui ne tardera pas à pa 
raître , J’entendrai toutes ses éponses et je le jugérai secrè- 
tement ; si je le trouvé éoupable ;je ne me montrerai pas, 
> laisserai faire: la justice , et je: repäraîtrai s’il est 
innocent. ER. 


a 


il 
| 
Î 
| 
| 
| 


C-O_M-É,D.LE, =. S$ 
LA MARQUIS +3 
L'evpédient que vous propo-ez est digne de votre bon 
cœur , et je ne puis que lapprouver. + 
LE R Ole 


% 


SC ÉNE YTTE 


LA MARQUISE seule, 
Le roi a raison lorsqu'il dit que mônsièur de Richelieu 
est trop bon courtisan pour ne pas, craindre de w’offen- 
ser , au fond dù Cœur il ne m'aime pas, il aurait voulu 


- mettrewnadame d’Bstrade à ma place ,'etice n’est-que par 


politique qu’il vit bien avec moi., Comment donc expli= 


quer Pévènement d’aujourd’hui ? 


SGEN EUX, 
GERMON , JULIETTE Éouriéerar: on voile déchiré, 
LA MARQUISE ; plusiéeursodomestiquess © 7°: 


GERMON conduisant Juliette aux pieds dé la mar- 
quise et S'yprécipiltant avec elle. 


La voilà ; madame , la voilà ; justicé ? justice ! ustice.! 
LA MARQUISE. 

Vous l’obtiendrez, mes enfans ;, levez-vous ;.el vous, 
sœur Augustin ; mettez-vous dans ce fäufeul. Quelle 
pâleur sur son Visage F les chevéux épars ! son voile toùt 
déchiré ! hélas E dans ‘quel état'je la reffouve 

G ER MO N. 


Secondé de ces braves gens(7ron1rant les domestiques) 
je viens. de Varrachér dés mains de six hommes qui ta 
portaient mourante dans une voiture. Les scélérats lilsont 
osé dire que c'était en. votfe OM qu'ils “commettaient un 
pareil erime! ils ont.osés’autoriser ‘de votre aveu ,jer ai 
pas voulu les croire,je ne les croirai Jamais. Non, madame 
ia marquise. de Pompadour est pas faite pout tant.de 


perfidie. 


© Rs 


56 LA MARQUISE DÉ POMPADOUR, 
T À M A K Q U 1 $ À, 
Gu’entends-je ? ils ont osé dire... 
8 5 R M ON. 

Que vous ag ssiez de concert avec M. de Richelieu ,.et 
que vous et lui vous aviez ordonné cet enlèvement abo— 
ID LHADIE ee 2 ee. 

à PA M AR GA TS EH 

Ah! que yous ayezhbien fait dene pas les croire. Mais 
voici enfineM. ‘de Richelieu, il faudra bien uik s'ex— 


piique. TER Es 


LÉ DUC DE RICHÉLIEU = conduit par un capitaine des 
gardes, JULIETTE:dans le Saiteuil à demi épanoüie, 
LA MARQUISE, GERMON, LE, ROI déns de ca: 


dinet. 


L A “M AR Q UT SE, @véé dignité. 
Est-il possible , M..le duc ; que vous m'ayez calomniée 
à cépoint-leh quoi! vous avez prétendu que. vous "aviez 
mon Consentement-pour faire enlever sœur Augustin de 
chez moi! — 


ASS 


LEDUC DE-RECHELI EU. 
Qui , «madame, c'est tantôt vous-même qui-me l’avéz 
“donnés comment l’aveZ-vous oublié sitôt? * — ? 
L'A M À R Q U tr £ €. 
Moi, j'aura's consenti à la violation des droits les plus 
sacrés, ceux de l'ho-piialité , dé, ::.. 
LE. DU Gr Dis RELCHELLT.E. : 


Vous avez plus faits madame ; yous m'avez prié, oui, 
priéde donner un ordre pour faire mettre sœur Augustin 


‘au théatre ; je l'ai donné , et comme elle s’y est refusée, 


il à bien fallu... e 
L -L-A, MAR QU I:8 E. 


: Moi. mon-iéurle duc !:. je vous at demandé üHOTûÛre 


pour faire mettre au théâtre prompleniènt une’ nôuvélle 
tragédie de monsieur de Crébillon"; a tragédie de Cati- 
ina , qu'il nous à lue lui-même. 

LE 


ré riaserdpreniass 


A 


se COMÉDIE. 5 
LE DUC DERIC ge L 15 U avec étonnement. 
Quoi ! c’est:de latragédie de Catilina que vous par 07; 

madame | ; ; 
LÉ A NA RQUISE. 

Sans doute: Comment avez-vous cru que je parlais d'au 
tre chose ? . ; 
+ LE DUC DE RICHELI EU. 
Vous m'avez dit qu'elle était belle, 

LA MARQUISE. 


| J'en conviens. 


5 î £ 
| LE DUC DÉ RICHELIE OU. 
= Que sa marche était régulière. \ 
| FA MA KO À TI SE A 


Oui , monsieur. 
bg DUC DE RICHEELTE U. 


Qu'elle attirerait tout Paris. 


e 
K : ARS EMMA ROUE SH 
e : 
Cela est vrar. 
DE DUC DE RICHELTIE vw, 
z Que-son père yous priait de la faire metre au théâtre, 
qu'il men aurait une vive obligation, 
| £ À MARQUIS E. 
< sep EE ee à RÉ 

15 | Son père; oùi, son père; monsieur de Crébillon. Un 

| auteur n'est-il pas le père de tous ses ouvrages? ee 

| LED UC D cri CH EL TI EU 

Ê : à Re: 
SES ‘Je ne dis pas le contraires madame.sEn bien |! vous 
désirez depuis quelque temps de faire débuter une demoi- 
: selle de bonne maison qui à des talens pour le théâtre ; 

| sœur Augustin est bélle, sa marche est régulière | elle 

{ attiverait téut- Paris si elle débutait, ai compris que s0n } 

| père , loin de sy opposer ; s’empressait de me demander 1 
A un-ordre + tout ce que Vous avez dit de la agédie de ÿ 
64 Catilina , jé vois maintenant que Je l'ai entendu de sœnt L 
me, Augustin. F 
> GE R M O N: 

E 

| Quel tissu d'impostures | 

| ñ 

| 

Î 

L 
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pr MATE @ AS E. 


Non, ce qu’il vous dit est la“vérité: j'aurais dû m’expli- 
quer plus clairement avec lui, le désir d’obliger promp- | 
fement monsieur de Crébillon m'afait mettre un peu trop | 
de laconisme dans mes paroles F | 


f:@ D UC DE RICHE LIEU, 


Vots voyez, mädame, que bien loin de vouloir vous 
ofFenser , c’est le désir de vous plaire qui nva fait donner 
l’ordre fatal, et je ne suis fâché que d'une chose , c’est 

ue monsieur de Crébillon ne fasse pas de comédies, 
cette aventure lui fournirait un sujet. 


G € R M O N. 


Que l'enlèvement soit l'effet d'un mal entendu , à la 
bonne heure * mais les regards cürieux et indiscrets dont 
. Vous avez assailli sœur Augustin, et l'offre que vous m’a— 
vez faite tantôt pour lui faire lever son voile, Croyez-vous 
qu’on puisse également vous les pardonner? 


HE DDC DB-RTCHÉ LI E U- 


Ma foi, monsieur Germon, il est heureux tantôt que je 
n’aie pas vu sœur Augustin à visage découvert , elle est 
‘si jolie qu'au lieu de la faire énlever pour la Comédie 
Française, j'aurais bien pu la faire enlever pour mon | 


propre compte. Mais voici le roi. 
GE R MO N éfonné, 
Voici le roi. 
JULIETTE, se levant de son fauteuil et allant pers la 
marquise , apéc mystère. 


Cenest point le roi , madame , il s’est dit lui-même 
tamôt le berger Misis. 


LA MARQUISE" (souriant) 


: SES un berger un peu magicien , et qui se fait roi quand 


déons heu. dénEÉÉTEEnS 3 


La 


| eoMÉ DIE 


SCÉNE XI 


LE DUC DE RICHELIEU » JUSTETTE , LE ROI , LA 
= MARQUISE ; GERMON. 


| DER O Ty «POS du cabinet el à par. 
af de lui faire peur: 


dun ton sevères) = 
à la Bastille ? 


Feignons d’être irrités, ( Au duë 
de Richelieu 


Vous souvient-il ; monsieur ; d'avoir été 


LE DUC DE RICNELIEUd w72 40M respeciueur mais gai, 


Yait écrit. en gros" 


HOTEL 


et même tant de fois qu'on à 


Oui , sire ; 
ses lettres sur la.porté de ma chambre ;, 


RICHELIEU. 
6 OT 


vous pas d'y retourner z 


CH É LIEU 
et je voudrais bien que 
geât plus de ma nourrir 
€ 


| = 
Ne craignez - 
{E DUC DE RI 

JÉ le crains plus je ne le désire 
désormais votre majesté ne se char 


ture ni de mon logement. 
LÉ :R O I: 


huije n2 prendrai 


Eh bien ? rassurez-Vous ; POÛ aujourd” 
oint cette peine. J'étais caché dans ce cabinet ; d’où j'a 
tout entendu ; jai bien ri de la méprise qui faisait monter . 
au théâtre sœur Augustin ; malgré elle. Al m'a semblé que 
madame en avait ri aussi, 

EL MAROVIS 
Îl n'y a que la sœur Augusin qui n'a pas dû 
our la dédommager , Voie majesté devrait 
te qu'elle ne fetournat plus au couvent. 


…, Oui , site. 

ennire; et P 

bien faire en s0T 
LE DUE DE RICHELIE Ur 

e ne Suis 


a pas dû en rire non plus ; ei j 


M. Germon ,n 
de colère contre fol. 


| 

Î Z 

| pas étonné de sa gran 

1% 

e L 4 pa RO U LS E- 


Je.le suis encore moins; M. le duc; mon secrétaire es 


6o LA MARQUISE DE POMPADOUR, 


sun homme sensible et humain, qui n’a pu voir enlever une 
jeune personne sans voler à don secoürs. 


i 


à LE:DUC DE RICHÉLI Er U. 


L'humanité n’est pas la seule raison qui lui 4 fait mon: 
trer tant de zèle ; et si le roi me permettait de parler , 
j'aurais bientôt fait connaitre le vrai coupable. 
Fe LE RO 


J'aime à croire qu'il n'y en a point dans tout Ce; n'im- 
porte ; expli quez-vous , et parléz sans restriction et sans 
réserve ; 1l est sirare qu'on dise la vérité aux rois! 


SE LE DUC DE RICHELIEU, 


C'est moi qu'on s’est empressé d’accusér 5 Sire , C’est” 
sur MOI qu'ont paru d'abord tomber votre courroux et Ce- 


lui de madame la marquise, Voilà-le-seul homine qui les 
méritàt. Montrant Germon. Voilà le seul qu'ilfaillé punir. 
D'abord il s’est battu côntré six hommes pour leur arra- 
ther sœur Augustin... 


s 


L ESF O 1. 


Eh bien ! quel mal trouvez-vous. À cél 
fendre une belle qu'il 4 moutré fañt 
savez si} 


à ? C'est pour dé- 
de courage , et vous. 
aime les-bravés gens, M. de Richeliet ? 


LE DUC DE RICHELIE U. 


Ce n’est point aussià ce sujet que je l'attaque > sir 
ainsi que votre majesté , j'aime lés braves > etsi M, Ger 
mOn à peu où presque. point de nolitesse en de 


Le 


certains 
bravoure, 

USUN , Mais sœur Augustin est sa 
» et n'est-ce. pas blesser l'hospitalité; d'ec:ce pas 
r a la décence, que de courtiser ainsi une religieuse 
maison aussi respectable que celle-ci, et de ca= 
üt le monde üne flamme aussi crominelle ? 


mOômens ; je conviens qu'il ne IHañque point de 
Mais aimesœnr Au 
maitresse 


EL À M À-R QU I S HE. 


Quoi, monsieur, vous voulezique ces jeunes gens s’ai- 
Mmentavant de se connaître ,-et que ne s'étant vus qu 
jourd'hui 2... ee. 


au- 


CS 


tait 
cha 
a ré 
c'es 


° voil 


lors 
ven 
do 
TOÏ : 
n'es 


COM EDTIE. = a : 


GE R M ON, 


Nous nous conaäissions depuis lofig-temps ,; madane , 
la sœur Augustin est. née. à. Nimes ainsi que moi ; C’est noi 
qui ai été le premier objet de ses _sentimens. C’est mi 
qui suis Pamant préféré dont elle vous parle dans la lettre 
qu’elle vous a écrite du couvent des Visitandines, EX 


Ke 


| : JS-U-L:I B:T- TE 


Oui , madame, c’est fui qui est le cher Augustin dont$e 
vous ai dit que’ j'avais adopté le nom pour Pavoir toujours 
présent à ma mémoire. 


G-E R M O NN. ) à 


C'est une suite d’événemens singuliers ,.et pourtant très- 
daturels qui nous a rassemblés en_ce lieu.,:le voile .quica 
chait ses traits , une, longue absence, et les pleurs quelle 
a répandus. m'ont d'abord, empêché de la reconnaitre, 
c'est en ne dicrant l’adresse d’une lettre qu’elle s’est dé- 
- voilée à moi, et jugez de ma rase et. de mon désespoir, 

lorsque. j'ai vu qu’on me l’enlevait au moment..où le. ciel 
| Venait.de me la rendre, Oui, jaime sœur Augustin je, La 
dore, j'ose l’avouer devant sa bien-fairice et devaui;mon 


 roï; si C'est un crime , qu'on, m'en pumsse , mais qu'on 
- | n’espère pas Men faire repentir. 


LE R O I. 


Soyez tranquille, jeuné homme: Si c'était un crime que 
d'aimer je serais lé premier coupable ; Surtout dépus que 
je connais madame(Monfrant, madame de Pompadour) 
uñ amour honnète. et lésitime , tel que le-vôtre, ne na 
jamais iué, que ne peut un hymen heureux le Couronnér 
prompiement len atiendant; jeune homme, je veux vous 
récompenser de votre courage ;je vous accorde le noblesse 
et-une compagnie dans-un.de ref xegimens. RER 


GER ON. 


J'accepte la compagnie , sire , quant à la noblesse, la 
véritable est (ronfrant $on cœur , ) là et votté majesté 


voudra bien permettre... . 


Naam su lose S s Fes 


JA MARQUISE DE POMPADOUR, 


/ SCENE XIL cf deruire. 


LES PRÉCEDENS, UN HUISSIER:- 

7 SR ARGUS STE R : 

7 Voilà une lettre que le cardinal de Fleuri, écrit a sa 
/ majesté. 
FE RO! 

Ah ! donnez , donñez vite. Je gage qu'il y est question 
de.soœur Augustin. ( Lisant.) Sire, après avoir pris les 
informations les plus promptes sur les vœux de sœur Au- 
gustin , nous croyons que ces vœux sont nuls pour plusieurs 
raisons. Premièrement parce qu'ils ont élé prononcés avant 
qu'elle eût fini le temps ordinaire du noviciat ; seconde- 
ment, parce qu'ils l’ont été par crainte , par violence ; et 
“dañs un temps même où il parait que l'amour avait altéré 
lä-raison de la jeuñe personne. Troisièmement enfin, parce 
‘que sa profession n’a pas été recué par un supérieur 
légnime et parce qu’elle a protesté , en Conséquence et 
Sur-{out en vertu des libertés de l’Eghse-Gallicane , dont 
nous sommes les vrais interprêtes ; nous avons cassé ét 
‘annullé , cassons et annullons les. vœux de sœur Augustin, 
én attendant que le saint père les casse lui même, et qu’un 

“esérit-de la cour de Rome manifesté sa suprême volonté. 


= _< Signé, les membres du conseil, 
ét plus bas, 


le cardinal de FLEURI. 


Je ne pense que le rescrit de la cour. de Rome tarde 
longtemps à arriver. ( à Germon. ) Et attendant preuez 
cefte lettre . il vous sufira de la montrer à un notaire , 
pour qu'il prepare votre contrat. ( 4 Juliette, ) Je vous 
donne pour présent de noce , une somme de cent mille 
écus , et une place de lectrice chez fa reine4 
ezsi ÉVCLIENTE, 

Madame de Pompadour, est ma bienfaitrice , perme- 
té, sire , que je ne m'en éloigne pas. 


LE 0 +, 


.…. Ce n’est pas vous en éloigner , elle est dame du palais de 
la reme , et vous aurez souvent l’occasion d’être ensemble. 


FIN. 


(l 


\ 


PRÉEF À CE: 
POUVRE un jour les mémoires de madame de 
Pompadour ; et jy lis ; page 163 de l'édition de Liée, 
ure lettre d’une jeune religieuse , qui se plaint de ce que, 
dans un Age prématuré, on La Jorcée de Jaire-des 
Pœux dont elle Ra point senti la conséquence, J'y ls 
énsuité que, pour obvier à cet inconvénient lé TOI 
donna fin arrêt, par lequel il était défendu aux con 
=. rrunauiés religieuses de-receyoir- à l'avenir ‘aucune 710%. 


pice , à Inoins qu elle n'eût ping -quatre-ans et ur jour. 


Cette lettre , et l’arrèt qui la suivie, me donnèrent l’idée 
. de la comédie que je mets au jour ; ny a ren, toutefois 
éxcepré quelques phrases de cette lettre que jaye cru de- 
Voir conserver, il n'y a tien, dis je, qui ne Soit de mon 
nyénHon, 


dretels qu'ils 


uänt aux caraelères , } ai tâché de les peinc 
étaient. Ainsi, Jai-fait le roi bon, galant et faible, le duc de 
Richelieusai,entreprenantet volage,ct la marquise aimable, 
sensible, généreuse et spirituelle. On me dira peut-être que 


# c’est 


méritait, et que l'histoire ne la traitera point d’une ce 


: 
h 
£ 


accorder à célte dermère beaucoup plus quelle ne 
aussi favorable. Je répondrai que dans ma comédie , je 
considère madame de Pompadour Comme une femme qui 
mme les arts, et not comme ; maitresse d’un roi; que L 
. de Re ee Er |  … a | LS LE 
| | s de ob 
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